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Objets des chants d'lsrael. 

jjISTOIRK et Legislation, c'est-a-dire 
rveilles de Taction et de la sagesse de 
l Dieti dans 1'univers et dans Israel, tel sera 
I le double theme des chants des poetes et 
t des predications des prophetes hebreux. 
Lliistoire sainte racont^e, par vingt 
i auteurs, depuis Adam jusqu'a Jean 
i Hircan.nous a retract, dans sa grandeur, 
la plus mervei llcuse des Epopees. Les autres genres litte>aires nc 
seront point inconnusau genie d'lsrael: poesie lyrique, drama- 
tique, didactique.il saura tout manieravec Iaineme vigueur('). 
L'annaliste, en deroulant les secrets du passe, doit avant tout 
se (aire admirer par la precision, l'exactitude et la cl arte, et le 
jugement doit ici predominer sur 1'imagination. Mais lorsque 
1'ame, libre de toute entrave, s'eprend d'admiration a la vue 
des prodiges de la nature, de 1'histoire ou de la loi de Dieu, 
e'est alors qu'elle delate en vivants transports, et que donnant 
cssor a l'enthousiasmc, elle revet ses conceptions des plus 
riches couleurs du langage humain. Aussi, dit Humboldt, dans 
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it Phocytide. David 
el Salomon inclyti reges, fuere. — Fremont, f.-C. attexdu. p. aa? ; * La Bible est 
l'ime humaine lout enliire mise a du. avec lous ses ress.irls. Appelel id Homere, 
Shakespeare, Dante, tousvos grands hommes, qu'ils viennenl I Homere n'a jamais 
rien chante de comparable a l'histolie de Joseph; Tibulle. Ovide, ne sont que des 
enfant! qui I'esiayent sur la lyre, en comparabtou du poete du Cantique, Oui, pour 
prindre le cosur bumain, dam la grandeur ou sa bassesse, la Bible n'a pas de ri- 
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la Bible, « les rdcits ^piques et heroKques y sont d'une simpli- 
city extreme et peut-fitre plus d6nu6s encore de parure que 
chez Hdrodote... La po£sie lyrique est plus orr\6e et d£ploie 
la vie de nature, dans toute sa plenitude ( x ). » 

La creation est la po£sie de Dieu, l'expression concrete et 
mat£rielle de ses conceptions, son idte rendue sensible. C'est 
ainsi qu'il se r£v£Ie, obscur^ment, imparfaitement toutefois, 
sous une infinite de symboles et d'fitres, qui refletent partiel- 
lement ses inexprimables attributs.Le po&te,a son tour.devient 
cr£ateur ; non seulement il veut dire, com me l'historien, mais 
peindre et chanter. Le th&me de ses cantiques, c'est l'univers 
entier. C'est Dieu qu'il cherche dans les profondeurs de son 
6ternit£, pour contempler ses perfections ineffables ; c'est ce 
grand et ravissant spectacle de la nature, qui reveille, dans 
toute Ame sensible, un monde de pensles et d'aspirations 
in^narrables ; c'est enfin l'abr£g£ des merveilles cr££es, 
1'homme, dans ses qualit£s dominatrices et dans ses rapports 
avec les £tres et l'auteur des choses. 

Voili les divers objets offerts k l'enthousiasme des pontes de 
tous les temps( a ).Le barde sacre sera initio k des myst&res plus 
sublimes encore : non seulement il s'61&vera jusqu'a Dieu par 
la pens£e, mais Dieu descendra jusqu'A, lui par la r£v£lation. 
Et c'est alors qu'il livrera a son admiration les ineffables 
magnificences du prodige de l'lncarnation, manifestation 
visible du Verbe de Dieu, irradiation exterieure de l'intelli- 
gence et de la bonte infinies. 

Voili, dans les sept livres po£tiques, et divers fragments,que 
nous allons parcourir, outre les proph^ties, le th&me grandiose 
sur lequel s'est exerc£ Tenthousiasme des pontes d'Israel. Quel 
programme ! et si Dieu lui-m£me n'avait fortifte leur coeur et 
grandi leur voix,quel coeur eQt pu supporter le poids de ces im- 
menses secrets ? quelle voix, exprimer dignement de telles ma- 
gnificences? Et pour tan t, la po&sie sacrde est a la hauteur de son 
objet. 

Nous leverrons,d'abord,en 6tudiantses caracteres g6n£raux ; 
puis ses diffiSrents po&mes. 

i. Humboldt, Cosmos, t, n, p. 50, 1864. 

a. Voir M. I'abb6 Gaborit Le Beau dans la Nat. et les Arts, L II, a« eU, p. 49: 
Classification des arts. 



i 




La po6sie h^braique et les literatures 

antiques. 




|§£JHAQUE peuple a son g^nie litt^raire, 
comme chaque homme a son caract&re, 
comme chaque plante nalt de son sol 
et de son soleil. La literature est le 
reflet de Tesprit, des moeurs et de This- 
toire d'une nation, et la maniere de 
parler traduit r&me, car le style c'est 
Thomme. 

Le Scandinave qui s'agite, a travers ses sombres for£ts et 
sous un ciel brumeux, & la recherche de Tombre divine d'Odin, 
n'embrassera point la nature sous d'aussi riantes pens^es que 
Tlndien, mollement assis & Tombre des palmiers du Gange et 
ni£ditant les prodiges de Tincarnation de Dharma. De li, la 
difference de style qui distingue le Niebelungen du Mahaba- 
rata. 

Les litteratures du monde m£diterran£en marquent des 
contrastes moins profonds. 

« Trois g^nies, dit Ozanam, se partagent Tantiquiti : le 
g£nie de TOrient, c'est-A-dire celui de la contemplation, du 
symbolisme, parce qu'en contemplant la nature on d£couvre 
le langagedu Cr£ateur, celui de la veritable po£sie. En second 
lieu, le g£nie grec qui fut, par dessus tout, celui de la specu- 
lation, de la philosophic ; qui fut capable d'adapter des ex- 
pressions justes et fines 4 toutes les nuances de la pens^e 
humaine. Enfin, le g£nie latin, qui est celui de Taction, du droit, 
de Tempire ( x ). > 

Sp£cifiant le caract&re de la po£sie orientale, un critique 
moderne, qui serait respect^ s'il fOt rest£ purement orienta- 
liste : « Les literatures de TOrient, dit Renan, ne peuvent 



i. Ozanam, La Civ, chrit. auV e stecle, le9. XV, t. II, p. 125. 
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en general, etre lues et apprdctees que des savants. La lite- 
rature hebralque, au contraire, est la Bible, le livre par excel- 
lence, la lecture universelle : des millions d'hommes ne con- 
naissent pas d'autre po£sie... La proportion, la mesure, le 
goDt furent, en Orient, le privilege exclusif du peuple hebreu. 
Israel eut, comme la Gr£ce, le don de degager parfaitement 
son idee, de Texprimer dans un cadre r£duit et acheve ; par 
14, il r&issit k donner k la pens6e et aux sentiments une forme 
generale et acceptable pour tout le genre humain ( x ). > 

Le genie hebreu est done un milieu entre les literatures 
orientales et celles de TOccident ; fraternisant avec les deux 
mondes, il s'est enrichi de toutes leurs beautes. Comme le ma- 
nifested la grandiose epopee de l'fegyptien Pentaour et les 
inscriptions pompeuses des Assyriens, la po&»ie d'Israel repro- 
duit les m£mes grandes images, les mouvements impdtueux, 
les immenses horizons. Mais ces elans d'enthousiasme qui, 
parmi les poetes du Nil et de TEuphrate, sont si souvent 
extravagants, sont regies par un sens plus deiicat chez les 
pontes du Jourdain, et c'At par Ik qu'ils se rapprochent de la 
puretedegoQt des chantres du Cephise. 

Etablissant en parall&le la parent^ et Topposition de Tidiome 
de Molse et de la langue d'Homere : « La po^sie humaine, 
dit Falconnet, dans les temps anciens,a£tesurtout representee 
par deux peuples : le peuple hebreu et le peuple grec. lis se 
sont partage les elements de toute inspiration : k Tun, la 
nature exterieure etses charmes infinis, les harmonies du 
monde et ses plus suaves mystfcres exprim^s, comme ils 
etaient sentis, avec une expression enthousiaste et habile a 
personnifier ; ce fut Pinspiration humaine : k l'autre, les sym- 
boles dela divinite,l'heritage des traditions primitives, accepte 
et conserve avec la fidelity la plus religieuse, Texplication 
intelligente des imperfections de l'&me et de sa faiblesse 
native ; ce fut Inspiration divine. 

« Ainsi les deux faces de la pens^e sont representees par 
ccs deux peuples ; leurs livres resument pour nous toute l'an- 
tiquite ; ils nous offrent des chefs-d'neuvre et des modules ; ils 
lient par une chaine non interrompue et dont Rome a ete le 

i. Renan, £t. dhist. reL , 1857, p. 74. 
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dernier anneau, le d£veloppement des temps primitifs au d£- 
veloppement des temps presents ; ils reproduisent et expli- 
quent les influences du climat, de la civilisation, des id£es ; 
ils r£fl£chissent dans leurs caractfcres ces dissemblances si 
marquees. Le g^nie de chacun de ces peuples, de sa langue, 
de ses habitudes, de son origine, se retrouve dans sa physio- 
nomie g£n£rale ; chez Tun, comme chez l'autre, la superiority 
est r^elle ; Tempire £tant partag6,chacun est rest6 maitre chez 
soi, sans ^gal. Ces deux poesies forment ensemble comme 
une belle m£daille antique, portant une double empreinte : 
l'exergue du monde et le sceau de Dieu ( x ). » 

Ces deux splendides organes de la pens^e humaine restirent 
longtemps, en effet, Strangers Tun i l'autre. Mais, de m£me 
que les H£breux,en se m£lant & leurs dominateurs, £gyptiens, 
Syriens, Assyricns, Chald^ens, Perses, les avaient plus ou 
moins impregn£s de leurs id£es et de leur g^nie ; lorsqu'& son 
tour Alexandre entrera dans Jerusalem, la fraternity de la 
po£sie d'Israel avec celle des Hellenes s'£tablira pour jamais. 
Les autrcs cit^s, Ninive, Babylone, Pers6polis, n'avaient cher- 
ch£ qu'i triompher des volont£s, et leur glaive tdt ou tard 
bris6, leur empire passa. Mais Athfcnes et Jerusalem, restdes 
sceurs, ont dompt£ les esprits, et demeurent encore, par leur 
literature, les maltresses du monde. 

L'agent providentiel de cette domination universelle, dans 
les temps modernes, on peut le redire, avec De Maistre, c'est 
la France ( a ). H£riti£re du double g£nie h£breu et grec, par 
sa langue et sa religion, elle est ainsi devenue plus puissante 
encore sur le monde par sa literature que par ses armes. 



i. Falconnet, Panthion litUr. % 1839. 

2. Cf. Nisard, Hist de la Lit. franc, t. 1, p, 38 : < Jusqu'a ce jour on a vu inva- 
riablement, a part de la multitude des Ungues, dont la diversity meme est une des 
plus grandes beautes de la creation, une langue privilegtee, dominant*, chargee pour 
ainsi dire de faire les affaires g£n£rales de l'esprit humain et d'exprimer les grandes 
idees qui changent la face des societes. II y a trois milleans, c'&ait la \axi%p& greequc ; 
il y a deux mille ans, c'6tait la langue latine. Admirons combien l'empire de cette 
derniere a dure\ Jusqu'au moyen Age elle est la langue de la science et du g£nie ; elle 
regne, elle est universelle. C'est a present le tour de la Xangue/ranfaise . Si cette langue 
est si severe, si reglee, c'est bien la marque quelle a le gouvernement des choses de 
l'esprit... Notre literature, c'est le livre des promesses pour toutis les nations qui ont 
de grandes destinees. Notre langue, c'est la parole d'afTranchissement et de civilisa- 
tion : gardons ce depot pour nous, et pour tons. > 
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Pour peindre son pros£lytisme, plus ardent encore que celui 
des Grecs d* Alexandre, De Maistre applique 4 la France cette 
parole d'IsaYe : <L Chaque parole de ce peuple est une conju- 
ration (*) > ; et Lamartine dit k son tour : <L Immigration fut 
pour la literature de la France quelque chose comme la 
captivity de Babylone, qui sema le Dieu, le livre et la langue 
des H^breux, jusqu'aux extr£mit6s de l'Asie ( 2 ). » 

Cette union du g£nie grec et du g£nie d'Israel se confirma 
par la traduction des Septan te.Leslivres de la Sagesse et des 
Machab£es seront Merits directement dans la langue de 
Platon et de Thucydide. Et la dynastie asmon£enne entre- 
tiendra ses relations, aussi bien litt£raires que politiques, 
avec Alexandrie et Athfcnes, non moins qu'avec Sparte et 
Rome. 

Le Sauveur viendra consacrer enfin pour jamais cette 
triple alliance, et e'est en h^breu, en grec et en latin qu'il 
voudra proclamer par toute la terre le r&gne de la croix ( 3 ). 

Les vingt-sept livres du Nouveau Testament seront Merits 
en grec. Ainsi done, maitresse des Merits apostoliques et de la 
version des Septante, la Gr&ce se trouvait d£sormais en pos- 
session de tout le genie d'Israel. 

Mais le testament littdraire du Christ n'&ait pas encore 
entiirement rempli. Pour op^rer cette fusion du g£nie h£breu 
et grec avec la literature latine ; avant que le Jourdain et le 
C£phise m£lassent leurs flots & ceux du Tibre, pour ne plus 
former qu'un grand fleuve qui devait feconder Tunivers Chre- 
tien, il fallait attendre saint Jerome. 

« La Vulgate, dit Ozanam, est un des plus prodigieux 
ouvrages de Tesprit humain. Par elle entra dans la civilisation 



i. De Maistre, Soirees, vi, p. 438. 

2. Lamartine, LitUr., X e Entr., p. 221. 

Cf. De Maistre, Cons, sur la France, 11, p. 29: € J'aipartede cette magistraturc 
que la France exerce sur le reste de 1* Europe. La Providence, qui proportionne tou- 
jours les moyens a la fin, a pr^cise'ment donne 1 a la nation francaise deux bras, avec 
lesquels elle remue le monde, sa langue et l'esprit de prosdlytisme qui forme l'essence 
de son caractere. La puissance, j'ai presque dit la monarchic de la langue francaise, 
est visible... La France 6tait surtout a la tdte du systeme religieux, et ce n'est pas 
sans raison que son roi s'appelait tres chritien : or, elle s'est servie de sa m agist rat ure 
pour con t red ire sa vocation et de'raoraliser l'Europe. > 

3. S. Luc., xxiii, 38: Superscripts scripta super eum litteris graecis et latinis et 
hebraicis : Hie est rex Judaeorum. 
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romaine tout le flot, pour ainsi dire, du g£nie oriental... par 
les constructions hardies qu'elle s'est approprtees, par ces 
alliances de mots inattendues, par cette prodigieuse abon- 
dance d'images, par le symbolisme des Ecritures... oil toute 
image du pass£ se rapporte k Tavenir... Par la traduc- 
tion du Nouveau Testament, les richesses th£ologiques 
du christianisme grec pass&rent k leur tour dans la langue 
latine... elle yapprit k supplier k son ihsuffisance philo- 
sophique ( ! ). > 

Puis done que le P&re des lumi&res nous apprend k com- 
prendre et k ch£rir,dans une m6me fraternity, ces trois admi- 
rables interprttes de la pensde divine, nous continuerons k les 
unir aussi dans nos paralltles litt^raires. 

Cette forme de critique est d'ailleurs un moyen plus pi- 
quant pour faire ressortir la magnificence des Merits inspires. 
« On a tant 6crit sur la Bible, dit Ch&teaubriand, on Pa tant 
de fois commentde, que le seul moyen qui reste peut-6tre d'en 
faire sentir les beaut^s, e'est de la rapprocher des po&mes 
d'Homfere. > — € La Bible et Hom&re, poursuit Victor Hugo, 
presque les seuls parfums d'une fleur qui, depuis fan^e par 
les orages, n'a que trop souvent rdpandu dans le monde une 
fatale odeur de mort ( 2 ). » En effet, dit De Maistre : « Les 
lettres et les arts furent le triomphe de la Grfcce. Dans Tun et 
l'autre genre, elle a d^couvert le beau ; elle en a fix£ les ca- 
ract&res : elle nous en a transmis des modules, qui ne nous 
ont gufere laiss£ que le m£rite de les imiter ; il faut toujours 
faire comme elle, sous peine de mal faire ( 3 ). > 

Poursuivant done nos dtudes compares, nous ajoutons 
avec Chateaubriand : « Les lecteurs aimeront peut-6tre k 
s^garer avec nous sur l'Horeb et le SinaY ; sur les sommets 
de Tlda et du Tayg&te ; parmi les fils de Jacob et de Priam, 
au milieu des dieuxet des bergers. Une voix po^tique s'61feve 
des mines qui couvrent la Gr&ce et la Palestine, et crie de 
loin aux voyageurs : II n'est que deux belles sortes de noms 



i. Ozanara, Civ. chrtt. au V* s., t, II, p. 125. 

2. V. Hugo, Prif. des Odes. Cf. Vellelus Paterculus, 1, 5 : € Quel est le poete, a 
l' exception d'Homerr, qui se soit montre* sublime dans le genre qu'il a cre^? > 

3. De Maistre, Du Pape, p. 454. 
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et de souvenirs dans l'histoire, ceux des Israelites et des 
Pelasges (»). » 

INSPIRATION. 
Nature de l'inspiration proph&ique. 

3 E genie poetique se puise a deux sources 
distinctes, 1'enthousiasme et l'inspira- 
tion surnaturelle. Virgile les distingue 
: lui-meme en ces paroles: < Euryale, 
- sont-ce les dieux qui soufflent a nos 
. cceurs cctte ardeur qui m'animc, ou 
chacun de nous prend-il pour la voix 
d'un dieu son instinct impeiueux ( 3 ) ?» 
poete et la vehemence de I'orateur, les 
conceptions du genie, les reves de 1' imagination, ces pen sees 
brusques et spontanees qui brillent soudainement sur 1'esprit 
comme des eclairs a travers le nuage, voila l'inspiration natu- 
re! Ic. Lors done qu'un poete, par la vivaciri de son imagination 
et la force de son genie, est capable de se penetrer profonde- 
ment de la passion d'autrui, de se la rendre propre, au point 
de l'exprimer, de la peindre avec justesse et naturel, et de 
trouver d'abondance, pour cette fin,desidees,des images, des 
expressions, des mouvements, il est, comme nous le disons, 
epris d'enthousiasme, agited'un souffle divin, 

Voila ce qu'Horace appelle le Mens divintor, et ce que 



I. Chateaubriand, Ginit, a' p. ; La Bible c 
Diteottet, aojuillet 1683, Nantes: Les Ecoles 
lit tern mm classiques. 

Oaudien, iv Honor. 390 : Nee desinal unquam 

Tecum Grain loqui, tecum Romana vetustas. 
Horace. Art poit. : Vcs exemplaria graeca 

Noctuma versate manu, versate diuma. 
a. Virgile, En. ix, 184 : Dine hunc ardorem menlibus addunt, 

Euryale ? an sua euique dens fit dira cupido? 
Ovide, col. .Visard, p. aio : Est deus in nobis et sunt commercia cceli; 

Sedibus atlheriis spirilus ille venit. 
Manilius, Astr. , II, 107 : Descendit deus aique habitat, seque ipse requirit, 
Ovide, VI, Paslti, 5 : Est dens in nobis : agiiame calescimus iUo ; 
Impetus hie sacra: semina mentis babet. 
Avienus, Pkin. v. 75  Major agit mentem solito deus, ampla palescit 

Cirrha mihi, et*totis se Helicon inspiratab antris. 
Horace, II, Ep. T, 133: Disceret undft preces, vatem nisi musa dedisset 
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Cic^ron d^finit ainsi : € Lorsque notre esprit s£par£ de la 
mati&re est brfite d'un divin enthousiasme, cette faculty vive- 
ment excise s'appelle fureur. > Platon dit dans le m£me 
sens : < Les pontes sont de race divine, et quand ils chantent, 
les Gr&ces et les Muses leur rdvfclent souvent la viriti (*)• > 

L'inspiration divine diff&re essentiellement de cette po£- 
tique fureur, et dans sa cause, et dans ses effets. 

Cette soudaine transformation d'une &me est un secours 
surnaturel qui, cxenjant sa myst£rieuse influence sur la vo- 
lont6 de l'orateur, du po&te ou de l'ecrivain sacr£, Texcite et 
le determine k parler, a chanter, k ^crire, en illuminant son 
intelligence, de maniere k lui sugg£rer au moins la substance 
de toutce qu'il doit r£v£ler de la part de Dieu. 

Cest, en effet, celui#« qui a fait la bouche de l'homme et 
le rend k son gr£ muet ou Eloquent, qui posait lui-m£me sa 
parole dans la bouche ( 2 ) » des proph&tes et des bardes 
sacr£s, et dirigeait vers un but d^termin6 ces myst£rieuses 
impressions, qu'il avait lui-m6me produites sur leurs &mes. II 
laissait, par intervalle, dans le repos, ces esprits dociles k son 
operation, dont il s'£tait empar6 une premiere fois. Puis, a 
l'occasion, il venait de nouveau les remplir de son esprit. 
Alors, cette impression myst^rieuse £tait si forte sur I'&me des 
£lus de Dieu, le caractfere en 6tait si vif, si profond^ment en- 
fonce dans lcur coeur, qu'il semblait n'y rester aucun mouve- 
ment, aucune attention pour rien autre chose au monde; Cest 
alors que ces hommes ^tonnants apparaissaient v^ritablement 
divinises, et qu'ils semblaient avoir tout oublie, except^ l'objet 
dont ils £taient rempHs. Aussi, maitris£ par cette oppression 
dominatrice,le perfide Balaam disait-il lui-m£me k Balac : « Je 
ne puis faire ni le bien, ni le mal, suivant ma propre volont£. » 

Confirmant cette parole : « Dieu, dit Bossuet, fait, en effet, 
des hommes tout ce qu'il lui plait, les emporte, les entratne 
oil il veut, fait en eux et par eux tout ce qu'il s'en est pro- 
pose dans son conscil gternel, sans qu'ils lui puissent r£sister, 
parce qu'il est Dieu, qui a en sa main toute creature, et qui 
demeure mattre de son ouvrage, nonobstant le libre arbitre 
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i. Horace, II Episi. ; Ciceron, De Divin,, I, 3 ; Platon, Lot's, in, p. 164. 
2. Exode, iv, 11-16. 
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qu'il lui a donnd Cette proposition est de foi, et parait incon- 
testablement dans les extases ou ravissements, et dans toutes 
les inspirations proph6tiques( I ). » 

Philon disait dans le m&me sens aux incr£dulcs de la gen- 
tility : € Un prophete ne produit rien de lui-m6me, il est seu- 
lement l'interprite d'un autre qui lui suggire tout ce qu'il 
dit Tant qu'il est sous l'empire de l'inspiration divine, il reste 
etranger a toute autre chose, parce que sa raison s'est retiree 
pour faire place il'esprit de Dieu,qui est venu s'emparer de son 
Ame, mettre en mouvement tous les organes de sa voix, et les 
rendre propres 4 exprimer clairement et distinctement ce 
qu'il doit propMtiser ( a ). > 

Telle est cette miraculeuse irradiation qui descend directe- 
ment du ciel par des routes k part, et»vient diriger la plume, 
la parole ou la lyre des h6rauts de Jehovah. Et comme chante 
le po£te : 

Esprit, tu descends, tu respires, 

Dans ces sages, flambeaux mortels, 

Dans ces mllodieuses lyres 

Qui soupirent prfes des autels ! 
La pensle est ton feu ! la parole est ton glaive ! 
L'esprit humain flottant s'abaisse et se relive, 
Comme au roulis des mers le ro&t des matelots ! 
Mais tu choisis surtout tes bardes dans la foule ; 
Dans leurs chants immortels l'inspiration coule ; 
Cette onde harmonieuse est le fleuve qui roule 

Le plus d'or dans ses flots (3). 

Ses formes diverses. 

AIS sous quelles formes myst^rieuses le Tres- 
Haut r6v£lait-il sa volont£ a ses interprfetes ? 

II se mon trait parfois a leurs regards dans des 
visions manifestes, et nous avons lu, dans l'histoire 
sacr^e, les splendides apparitions dont il honora Molse, 
£lie, Isale, J£r£mie, 6z6chiel et Daniel. 

i. Bossuet, &tat$ d'or at son, I. vn, t v, p. 478. 

2. Philon, De special. legibus % t. ir, p. 343, 6d. Mangey. 

3. Lamartine, Harmonies, xu : L'Esprit-Saint. 
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« Au reste,dit Herder,ces manifestations n'etaient pas une 
condition inseparable de la vocation des proph&tes. Dieu se 
contenta d'appeler Samuel, par une voix partie de Tarche. 
La plupart des autres prophfctes entendirent la parole de 
Dieu, mais il ne lcur apparut pas. Voili ce qui distingue si 
visiblement la po£sie des Hebreux de celle de tous les peuples 
idol&tres. Cest une po^sie de sages et non de visionnaires 
mythologiques ; elle n'a pas enfante d'hymnes, d'£pop£es, oh 
s'agitent et combattent des dieux guerroyants ; ses chants et 
ses cantiques c£lebrent Dieu dans ses actes et dans la perfec- 
tion de ses ceuvres ( ¥ ). » 

En dehors de ces manifestations sensibles, il etait d'autres 
moyens plus ordinaires d'inspiration divine. 

Souvent, durant le sommeil ( a ), le Seigneur envoyait k ses 
prophfetes certaines representations enigmatiques ou symbo- 
liques ; ou bien un ange, un homme, ou Dieu lui-m£me, leur 
parlait en cet etat. Cest ainsi qu'Abraham, Isaac, Jacob, 
David, Salomon, re^urent la plupart de leurs revelations. 
« S'il se trouve parmi vous un prophite de jehovah, dit le 
Seigneur lui-m£me a Molse, je lui apparattrai en vision, ou je 
lui parlerai en songe. II n'en est point ainsi de Morse, mon 
serviteur fidfele : je lui parle bouche k bouche ; il voit claire- 
ment le Seigneur, et non sous des figures et des enigmes ( 3 ). » 

L'extase etait une autre industrie divine, pour communi- 
quer Inspiration. Le prophite voyait alors et entendait des 
choses dont il gardait le souvenir, et qu'il manifestait ensuite. 
Quand il se trouvait sous Tempire de cette emotion extraor- 
dinaire, il se sentait violemment agite ; son imagination 
s'enflammait; il n'etait plus maitre de ses pensees ni de ses 
paroles. II ne pouvait alors que prfeter sa langue ou sa plume 
a TEsprit divin qui Tanimait, et qui lui faisait prononcer ses 

i. Herder, Poisie des Mb., p. 300 ; voir MP Meignan, Proph. du Pent., p. vm : 
€ Herder, savant illustre a tous egards ; les services rendus par lui a l'exegese sont 
incontestables ; il a fait briller a tous les yeux la po6sie de la Bible ; il a constate la 
profondeurde ses enseignementset montre 1 son dternelle jeunesse. > 

2. Cf. Plutarque, Ginie de Socrate, 9, 15, 18 : € L'homme vulgaire n'entend pas la 
voix des dieux sinon dans les reves, alors que son ame, troublee pendant le jour par 
les sens et par les passions, rencontre un peu de paix dans le sommeil pour oulr la 
parole intcrieure de 1' esprit. > — Cf. Apulee, Du dieu de Socrate, p. 144, 6d. Nisard : 
<L Dans ces occasions, U disait entendre une certaine voix divine. > 

3. Nomd. , XII, 6w 
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oracles avec une force extraordinaire et une sorte d'emporte- 
ment L'Ecriture traduit cette esp&cede violence 'mentale, par 
cette forme 6nergiquc : Jrruit super eunt Spiritus Domini : 
L'Esprit du Seigneur se pr^cipita sur lui. > 

Aussi, luttant contre cette obsession divine, J^r^mie s'£- 
criait-il : < A la vue du Seigneur et k cause de ses paroles 
i saintes, je suis devenu comme un homme ivre, comme un 
€ homme a qui le vin a 6t£ sa force. Et j'ai dit : Je ne veux 
« plus me souvenir du Seigneur ni prophdtiser en son nom. 
€ Mais vous 6tes toujours le plus fort : cette parole, que je 
€ voudrais retenir dans mon cceur, y demeure comme un bra- 
l sier ardent, elle s'est renferm^e dans mes os ; les forces me 
<L manquent, et je n'en puis soutenir le poids ( x ). » 

C'est sous cette impression de pieux accablement, que 
Michel-Ange repr^sente les prophfctes de la chapelle Sixtine. 

< Sa main puissante, dit Rio, n'a pas trace de vigoureux et 
impossibles interpretes des d^crets de la Providence, mais 
des h^rauts fatigues de leur mandat, qui communiquent k 
regret, et avec uncoeur bris£, leurs visions proph£tiques. IsaYe 
dont le visage aflaiss^ et empreint d'une resignation voisine 
du d^couragement, semble demander 4 Tange qui Tinspire, si 
ce n'est pas encore tout. J6r£mie, si Eloquent 4 pleurer les 
maux qu'il prophase, est absorb^ par sa tristesse patrio- 
tique, et a I'air de se recueillir pour regarder dans Favenir 
comme dans un abime. Daniel, au contraire, montre, dans sa 
pose, dans ses traits, dans l^nergie de son regard et de son 
geste, et jusque dans sa chevelure h£riss£e comme une crini&re, 
le double caractfcre qui le distingue, savoir : Tintr^pide con- 
fesseur de la foi de ses pferes, et le prophfete privitegte, dont 
la vue a 6t6 r£jouie par une perspective plus distincte des con- 
solations futures ( 2 ). » 

Apr&s le peintre, voici sous quels traits majestueux le 
po&te nous d£crit le proph&te, au moment de Inspiration : 



i. Jirimie % xxin, 9 ; XX, 7-9 ; IV, 19 : Non tacebo ; voir Bossuet, Mystici in tuto, 
108; Hanneberg, Rev. bib. % t I, p. 296 : € Pour avoir une idee parfaite de l'6tat 
proph&ique, pour en mesurer la profondeur, il faudrait avoir soi-mCme l'experience 
de cet 6tat saint et myst&ieux des ames. > 

a. Rio, De t Artchrititn, t. iv, p. 363. 
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Mais d'oii vient que mon coeur fremit d'un saint effroi ? 

Est-ce l'Esprit divin qui s'empare de moi ? 

C'est lui-m£me; il m'echauffe ; il parle ; mes yeux s'ouvrent, 

Et les sifecles obscurs devant moi se decouvrent. 

Levites, de vos sons pr£tez-moi les accords, 

Et de ses mouvements secondez les transports, 

Cieux, ecoutez ma voix ; terre, pr£te l'oreille. 

Ne dis plus, 6 Jacob, que ton Seigneur sommeille ! 

Pecheurs, disparaissez : le Seigneur se reveille ('). 

La Bible entiere est inspiree de Dieu. 

['INSPIRATION, voilk done ce qui distingue la 
Bible de tout livre humain, et le miracle qui fonde 
en meme temps, sa superiority litt^raire aussi bien 
que son infaillibilite doctrinale. Voili pourquoi les 
Juifs entouraient d'un si profond respect cette Parole sacr£e, 
cette seconde Eucharistie. 

<L 11 n'etait pas permis indistinctement, dit Josephe, k tout 
le monde d'ecrire. Des proph&tes, e'est-a-dire des hommes 
dou^s d'inspiration divine, etaient seuls admis k enregistrer 
les 6 v^nements passes et ceux de leur epoque. De la vient que 
nous n'avons pas, comme les gentils, une infinite de livresqui 
sc combattent Nous en poss£dons seulement vingt-deux, qui 
racontent avec autant d'exactitude dans le detail, que d'har- 
monie dans Tensemble, Thistoire de leur temps, et ces livres, 
nous les croyons justement divins. Pour eux il faudrait au 
besoin donner sa vie, si jamais on etait force entre la neces- 
sity de ce sacrifice et celle de porter atteinte k leurs celestes 
enseignements ( 2 ). » 

Cette inspiration ne s'etend pas seulement aux oracles de 
de Tavenir, mais encore aux chants des pontes sacr^s, aux 
recits des historiens, k la jurisprudence israelite, a tous les 
livres de la Bible, et e'est dans ce sens que Ton peut dire 
que toute la poesie des Hebreux est prophetique. « Elle est 
prophetique dans les hymnes, les pri&res, dans les chants 
passionnes, les avertissements, les imprecations, les menaces 

1. Racine, Athalie, HI, 7. 

2. Josephe, Appion, 1, 6. 
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de ces hommes Granges, qui, tout k coup saisis de l'Esprit 
au fond des solitudes, langaient leur parole ardente contre 
les hommes d'iniquit£, contre la multitude rebelle aux lois 
de ses p&res, contre les rois, les grands et les pr£tres pr^vari- 
cateurs ; elle est proph&ique, soit qu'elle rappelle en de 
graves sentences les pr&eptes de la sagesse, soit qu'elle 
soupire les chastes amours de l'^poux et de l'£pouse, soit 
qu'en des r£cits d'une grftce ravissante, elle peigne les moeurs 
des &ges primitifs, la suave innocence de cette vie antique, qui 
s'£coulait sous un ciel pur, calme et limpide commc l'eau du 
rocher, au milieu des champs et des p&turages ('). > 

C'est qu'en eflTet, le peuple h£breu, dans ses livres aussi 
bien que dans son existence symbolique elle-m6me, est le 
repr£sentant, le pr£tre d'une id6e : il est charge de peindre 
l'avenir du monde et de l'Eglise. et de rappeler sans cesse les 
4mes a la pens6e de l'&ernitd Voili pourquoi il porte.dans son 
histoire, ses lois, ses cantiques et ses proverbes, cette profon- 
deur toute propWtique. Chaquc fait y revile une double 
signification, Tune materielle et pr^sente, l'autre symbolique 
et future. L'existence et la pens£e d'Israel se rattachent 
moins au present qu'i l'avenir. Sans cesse il porte ses 
regards vers les Ages lointains, pour y contempler enfin le 
complet £panouissement de cette gloire, qui lui fut promise 
dans l'av^nement d'un second Salomon. Or, cette splendeur, 
il ne la verra qu'au dernier jour du monde, au seuil de la 
seconde 6ternit£ 

II ressort de ce fait merveilleux d'une inspiration toute 
divine, cette magnifique conclusion, que la poesie des 
H£breux est la plus feconde de toutes les poesies. 

M£ditez, en effet, la pens^ed'un homme ; quelle qu'en soit 
la profondeur, l'esprit en a bient6t attcint les derni&res limi- 
tes ; < elle a je ne sais quoi de circonscrit et d'indigent, 
comme tout ce qui s'6chappe d'une parole cr&e, tandis que 
l'Ecriture cache des abimes sous chacune de ses syllabes;que 
les bornes de ses pensdes reculent a nos yeux k proportion 
qu'on les m£dite davantage, comme l'horizon des mers sem- 
ble fuir devant le vaisseau qui les sillonnejqu'enfin sontexte 

i. Lamennais, Du Beau, p. 332. 
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pr&ente partout quelque chose d'in^puisable et d'infini, 
comme la divine essence. > 

Un autre caractfere de cette parole descendue du ciel, c'est 
qu'elle est toute v£rit£ et toute lumi&re. i Au sein des peuples 
profanes, le souffle seul du g£nie animait le po&te ; Tinfluence 
immediate du ciel n'en trait pour rien dans son enthousiasme; 
et, parce qu'il allumait lui-mfime le feu dont les £tincelles 
£clataient dans ses Merits, on congoit qu'il put s'^chauffer par 
calcul et ne penser qu'i fleur d'&me. Mais parmi les Juifs il. 
n'en £tait pas de m£me ; tourment£ de TEsprit de Dieu, leur 
prophfcte, sous cette auguste action, ne pouvait se livrer a de 
vaines reveries, c£16brer des objets chim£riques, exhaler des 
Amotions parasites, s'exiler pour ainsi dire de lui-m£me pour 
exalter sa verve et feconder son imagination ; jamais le 
Tres-Haut n'eut et£ complice de semblables pu£rilit& ; 
jamais il n'eut inspire la muse des £crivains bibliques, si par 
hasard ces auteurs sacrds n'avaient voulu que s^gayer sur 
leur lyre, ne composer que des fantaisies, n'exprimer dans 
leurs chants que des impressions id£ales ( x ). » 

La Bible, dans ses soixante-douze livres inspires, voila 
done le monde artistitjue, con^u par la pens£e de Dieu, exe- 
cute par la main des hommes ( 2 ). 

< Edifice admirable, dit Lacordaire, d'antiquite, d'unite et 
de saintet£, mais aussi Edifice divin ; l'ouvrage substantiel de 
la v6rit6 infinie, ou les proph&tes n'ont mis que le v£tement 
de leur style et Paccent de leur &me ; afin qu'il y eut de 
Phomme en cela comme en tout, et que l'immuable divinite 
du fond apparut d'autant plus a travers les accidents variables 
de l'£16ment humain. CEuvre de quatre mille ans, la main de 
plusieurs y apparait, mais une seule intelligence y preside, et 
e'est la rencontre de Tun et du multiple, dans une si longue 
dur6e,qui est le premier miracle de cette sublime redaction, 
monument d'histoire, de legislation, de morale et d^loquence, 
le plus &onnant qui soit sous le ciel ( 3 ). > 



i. Plan tier, AtudesHbl., I, XXXin. 

a. Fremont, J£sus-Christ proph£tise\ Conf. xi f p. 233:fNos Livres saints sont 
le resultat glorieux et sarnatureUement combing de l'inspiration de Dieu et du con- 
cours de l'homme. ) 

3. Lacordaire, Lttfresb des jeurus gens, 11. 
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Autre expression de la m£me pens£e et de la m£me admi- 
ration : 

€ Consid^rte com me simple monument litt&raire, dit Th&y, 
la Bible serait encore la plus haute, la plus vivante des inspi- 
rations. Nulle oeuvre de l'esprit ne pr&sente des couleurs aussi 
&Iatantes, des images aussi hardies, des sentiments aussi 
divers, aussi profonds. Li une singuliere united celle de la 
pens^e divine, domine les formes varices du cantique, du 
nfcit, du drame, de l'enthousiasme proph&ique et des pre- 
ceptes de morale. Les chefs-d'oeuvre des literatures profanes 
ont quelque chose de plus achevl ; ils sont plus finis et leurs 
proportions sont en apparence plus parfaites ; mais c'est 14 
pr£cis£ment leur imperfection. Tout ce qui laisse voir et 
toucher ses bornes est de l'homme ; ce qui est de Dieu a, 
comme lui-m€me, l'ineffable empreinte de Tinfini ( ! ). > 

« Nulle autre litterature, dit a son tour Talbot, a n'envisa- 
ger la po&ie Wbrafque que par son c6t6 tout humain, n'a cc 
caractere d'inspiration surnaturelle : l'esprit de Dieu est la ( a ).» 

Quant a Intend uede l'inspiration,il faut reconnaitre, avec le 
plus grand nombre des docteurs, qu'elle s'£tend aux choses et 
non pr£cis£ment aux paroles ; k moins tjue, dans certains cas, 
lexpression ne soit essentielle a l'enseignement d'une v6rit£. 

€ L'inspiration, dit M. Vigouroux, est un fait surnaturel et 
divin ; mais ceux qu'elle fait parler sont des hommes ; la 
langue qu'ils emploient est humaine ; les moyens dont ils se 
servent pour transmettre et communiquer leur pens£e, sont 
humains. L'Esprit-Saint ne supprime pas la nature ; il inspire 
l'auteur sacr£, mais il lui laisse d'ordinaire le soin de la 
couvrirdu v&tementdu langage; il ne lui r£v&le pas les mots ; 
il les abandonne k son libre choix, en veillant seulement k ce 
qu'ils rendent exactement le sens dela pens£e divine .. L'in- 
spiration ne change pas la nature du langage ; elle n'en fait 
point quelque chose de miraculeux ; elle ne lui donne pas, 
en un mot, une perfection absolue, qui ne peut appartenir 
d'ailleurs k aucune chose cr££e ( 3 ). > 



i. TMry, Tableau des littir., t I, p. 91. 

a. Talbot, Littirat. anciennes. Priface . 

3. Vigouroux, Milan g. t p. 571 ; Man. bib., p. 51-76: Ltenduede l'inspiration. 
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Ainsi s'explique la difference de style des ecrivains sacres. 
L'Esprit-Saint laisse k ses organes leur genie et leur caractere 
propre, et chacun traduit, selon son goiit naturel, les pens^es 
divines. Les prophfetes qui ont resu, comme Salomon et Isale, 
une education royale, seront nobles et majestueux dans leur 
diction ; tandis qu'on reconnaitra le berger, dans David et 
Amos, et la decadence du gotit litteraire, dans Agg£e et Ma- 
lachie. 

Cest sur ce caract&re personnel de chaque auteur inspire, 
que sont fond^s les droits et les devoirs de la critique envers la 
Bible. 

Nous avons, en effet, le droit d'examiner sous quelle forme 
litteraire se produit l'idee divine, et de juger en quoi elle nous 
semble belle et conforme aux rfcgles naturelles du goiit. 
« Consid^rer le c6t£ litteraire des saintes Ventures, dit 
Mgr Meignan, est done non seulement permis, mais e'est une 
obligation pour celui qui veut avoir une idee complete du 
corps et de r&me de nos saintes lettres ( x ). » 

D'autre part, quel que soit le m£rite ou rinfirmite d'eiocu- 
tion des poetes bibliques, ce n'est point ici le lieu d'appliquer 
ce principe exag£r£ de Boileau : 

Le vers le mieux rempli, la plus noble pens£e 

Ne peut plaire kl'esprit quand Poreille est bless£e( 2 ). 

Partout nous devons adorer la v£rit£ celeste, sous quelque 
forme qu'elle se manifeste, que le langage soit ou non k la 
hauteur de la pens£e. L/admiration pour le litterateur ne doit 
pas faire oublier la dignite du proph&te ; ces ecrits sont des 
po^mes, mais, avant tout, des oracles. 

<L L'Esprit-Saint, dit Laharpe, n'a pas ecrit pour, plaire aux 
hommes, mais pour apprendre aux hommes k plaire a 
Dieu (3). » 



1. Mgr Meignan, Proph. du Pent, p. 464. 

2. Boileau, Art pottique. 

3. Laharpe, Prif. sur Us Ps., p. 52. 
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MORALIT& 

Puret6 immaculSe des chants sacr€s. 

^ UTRE son cachet d'infaillibilitl doctri- 
: nale, un autre effet de l'inspiration, dans 
la poesie sacr£e, c'est son incomparable 
moraliteVLe rayon qui part du soleil, 
:ausai ardent qu'il est brillant : ainsi 
la parole descendue du ciel illumine a la 
fois et convertit les coeurs. i Que d'ames 
pures,en effet, la Bible n'a-t-elle pas fait 
dans chaque siecle, n'a-t-elle pas realise ce 
sage ideal, que reva la philosophic antique, mats qu'elle ne 
put enfanter ! Arbre de salut et de vie, arbre dont les fruits 
communiquent, a ceux qui s'en nourrissent,un principe incom- 
parable de justice et de saintete\ d'ou peut-elle avoir recu sa 
seve bienfaisante, sinon du ciel, et quelle main 1'auratt 
plantee, si ce n'est la main du Tres-Haut (■). » 

Aristophane fait bien dire a Euiipide, par la bouche 
d'Eschyle : < Un poete doit Jeter un voile sur tout ce qui est 
mauvais, et ne doit le mettre ni au jour ni en scene. II faut la 
meme retenue dans les poetes envers les adultes, que dans les 
instituteurs envers les petits enfants : nous ne devons rien 
dire que d'utile ( 2 ). » Or, quel poete d'Athenes ou de Rome 
s'appliqua a suivre ce programme, et n'y manqua jamais ? 
Ecoutons plutot Turnus deplorer la prostitution des Muses 
latines : « La faim, compagne de la misere, le poison distille 
dans les festins, un peuple bl£me, des amis, victimes repues 
pour le tr^pas... fureurs, voluptes in fames, epouvantables 
hymens... voila ce qui inspirera leurs chants ! Et les Muses 
ne rougissent pas de pareils accords ; elles ne sourient plus au 

I. Plantier. Pall. iit.,i, p. la. 

3. Aristophane, Gmmui/.,V, i. El lui-mfime fait conirae Oride, vii. Mil, 20 : 
Video meliora proboque, 

De rnftne, Horace. II, Ap,. r, 116 : « Le poile prend au bereeau I'enfant qui 
balbuiie encore ; il dglie s* langua captive ; il eloigne de son oteille lea discours ob- 
icftnes. Bient6l il forme son cceur par d'aimables lepons ; il corrige en lui 1'aigreur, 
l'envie.l'emporlefnent : il celebre lei actions vertueuses ; il eclaire 1'avenir au flambeau 
dc l'exemple ; il console le paurre el I'infortunc. > 
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souvenir de leur nom virginal et de leur premifere renomm^e. 
Le s nobles filles de TOlympe, 61ev6es au-dessus de l'huma- 
nit6, affranchies de tout besoin, trafiquent de leur persOnne 
sacrte... D6ji elles osent Clever des temples impies, des autels 
sacrileges. La race des Titans, jadis exclue du ciel, elles la 
replacent, autant qu'il est en elles, dans les demeures £th£r£es: 
elles se jouent de l'univers abus£ ( x ). > 

Les poetes parens, en effet, ne se propos&rent ordinairement 
que de m^riter les applaudissements du th^tre, les lauriers 
de Delphes, la faveur lucrative des princes ou les charges 
publiques ( 2 ). Et pour cette fin, il fallait flatter les passions, 
ennoblir le vice et cacher la vertu. L'immortel Hom&re lui- 
m£me n'a-t-il pas bien m£rit£ 1'ostracisme que lui inflige 
Platon ? < Nous le cong6dierions, dit-il, apr&s lui avoir vers£ 
des parfums sur la tete et l'avoir orn£ de bandelettes ; et 
nous nous contenterions du pofete et du conteur plus austere 
et moins agr£able, mais aussi plus utile, qui imiterait le ton 
du discours qui convient k l'honn£te homme ( 3 ). » 

Et quelle est la raison de cette rigueur ? Le moraliste d'A- 
th&nes va justifier son verdict. 

4 Hom&re, dit-il, et les autres pontes passes et presents, ne 
font d'autre metier que d'amuser le genre humain par des 
fables. Qu'on n'entende done jamais dire parmi nous que 
Junon a 6t6 mise aux fers par son fils, ni les combats des 
dieux, ni la vengeance de Saturne sur son pfcre Uranus. II 
faut d'abord que les pontes nous reprdsentent !partout Dieu 
tel qu'il est, soit dans l'£pop£e, soit dans l'ode, soit dans la 
trag6die : et Dieu est essentiellement bon, et on n'en doit 
jamais parler d'autre sorte. 

« J'accorde qu'Hom&re est le plus grand des pontes, mais 
il faut se souvenir aussi, qu'il ne faut admettre dans l'6tat 
d'autres ouvrages de po£sie que les hymnes en l'honneur des 

1. Turnus, In tnusas in/anus, 1-30. Cf. Horace, 11, £p., 1, 231: j 

Virtus, indigno non committenda poetae. 

Art.poiL, 333: 
Aut prodesse volunt, aut delectaxe poetae. 

2. Horace, 11, £p., 1, 173 : < Dossenus I il ne voit que des 6cus a empocher : que 
lui importe que sa piece torobe. > 

3. Platon, Rip. % in, p. 161. 
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dieux, et les £loges des grands hommes. Mais dts qu'on y 
recevra la muse voluptueuse, soit £pique, soit lyricfue, le plai- 
sir et la douleur y r£gneront k la place des lois. Au reste, de 
peur que la podsie ne nous accuse de duret^ et de rusticity 
pour l'avoir bannie de notre 6tat, il est bon de lui dire que ce 
ri est pas d'aujourd'hui qtielle est brouilUe avec laphilosopkie( l ).1> 

Ainsi Platon fait justice de l'immoralit^ des pontes patens, 
et proclame les droits de la vertu contre la licence des arts : 
car il ne veut souffrir, avec raison, dans sa r^publique, 
« personne qui parle plus haut que les lois ». 

Le but de la po£sie est, en effet, d'exciter les passions g£n£- 
reuses de l'homme, pour les charmer et les conduire au bien. 
La po£sie ne doit done etre qu'une gracieuse philosophic, une 
agitable predication, Torgane de la priire publique, 1'appui 
des croyancesja tutrice incorruptible des mceurs, un veritable 
sacerdoce au service de la religion et de la patrie. Un pofcte 
ne doit done user de la puissance magique du plus s£duisant 
des arts que pour procurer des jouissances utiles, et se poser, 
a Texemple d'Orph£e, comme Tinterprete du ciel et le th£olo- 
gien des nations ( 2 ). 

C'est ainsi que les pontes de Sion comprirent leur mission 
civilisatrice. lis savaient, d'un cdt£, combien la po£sie, par sa 
forme sentencieuse, r£ussit k graver les faits et les id£es dans 
la m£moire des peuples, et de 1'autre, quelle puissance elle 
exerce sur les Ames. Aussi ne c£lebraient-ils que des objets 
dignes d'admiration et des exemples dignes d'imitation : les 
grandeurs de Dieu, les destinies de rhomme, les recompenses 
de la vertu. 

Pour s'accommoder k la faiblesse de Tentendement humain, 
les pofetes sacr^s repr^sentent parfois la nature incomprehen- 
sible de Dieu, sous des couleurs mat^rielles et sensibles. Mais 
ils usent des m^taphores de telle maniire, qu'on n'est jamais 
tente d'attribuer k la divinity ces dehors physiques ou ces 
accidents humains ; on con^oit aussitdt que c'est \k une pure 
personnification et non une divinisation, et il est impossible de 

i. Platon, Rip., n, p. 130-140 ; X, p. 466-489. 

2. Voir Gautier, Les £pop. franfaises, L I, p 61 : Toute poesie, sincereraent popu- 
late, est, a la fois, religieuse et nationale. 
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croire,comme dans Ovide, a aucune metamorphose. « Le froid 
d£iste, dit Herder, pourra trouver cette po^sie exag6r£e ; mais 
il sera forcd de convenir qu'elle est n£cessaire a la faiblesse 
humaine. Si la crdation sans Dieu n'est qu'un kernel chaos, 
sans un Dieu mis au niveau de nos facult£s, il ne nous etit 
jamais 6t6 possible d'^tablir des rapports de confiance et 
d'amitte avec cet etre, qui nous est & la fois si inconnu et si 
pres. II est vrai qu'il n'est qu'un pas de la personnification a 
la fable; mais on distingue tres bien les allegories de la Bible, 
des ind£centes inventions de YIliade(}).T> 

Quant a certaines histoires moins pures, diverses expres- 
sions moins chastes et quelques images un peu libres, que 
renfcrment les livres sacrds, il faut repondre: des faits indignes 
dans ceux qui les op£rent peuvent etre irr£prochables dans 
cclui qui les raconte, et Tacite nous montre lui-meme qu'on 
peut tracer, avec pudeur, les plus grandes infamies. De plus, 
il est certain que, dans les Ages antiques, la langue £tait plus 
nue, parce que les moeurs ^taient plus simples et les coeurs 
moins d£prav£s. Enfin, il faut remarquer que, quand les poe- 
tes sacres emploient des comparaisons ou tracent des tableaux 
critiques, ce n'est point avec cet air de bonheur et de volupr.6 
des pontes lubriques et des romanciers ; mais avec un accent 
de d£go(it si profond, a la maniere de Juvdnal, ou de joie si 
celeste, qu'au lieu d'en £prouver des Amotions iltegitimes, 
l'^me n'enre<joit, pour contre-coup, que les impressions d'une 
horreur salutaire, ou d'un enivrement divin. 

< A notre 6poque, dit, en effet, Herder, les coeurs ont 
perdu la nafvet<£ du sentiment ; voila pourquoi, lorsque nous 
voulons mesurer ces peintures d'apres les regies g£om£triques 
de la froide raison,nous ne voyons,chez les H6breux,que des 
monstruosit£s po&iques. En ce cas, ne sommes-nous pas 
aussi orgueilleux qu'injustes, quand nous demandons aux 
nations des temps les plus recutes, d'avoir parte, pens£, senti, 
£crit, selon notre maniere de voir a nous ( 2 ) ? » 

« On sait, dit de m£me M. Vigouroux,que toutes les langues 
anciennes, et en particulier les langues orientales, y compris 

i. Herder, p. 268. 
2. Ibid. , p. 270, 266. 
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la langue hebraYque, ignoraient les reticences de nos langues 
modernes, et s'exprimaient en termes qui nous surprennent 
aujourd'hui, mais qui n'&onnaient et ne choquaient alors per- 
sonne, k cause de la simplicity des moeurs, qui avait pour con- 
sequence la simplicity et la nafvete du langage ( x ). > 

« La plupart des mots, dit Fleury, qui sont deshonnfites 
suivant l'usage present de notre langue,etaient honn£tes autre- 
fois, parce qu'ils donnaient d'autres idees. Leslivresde rfecri- 
ture parlent plus librement que nous ne ferions, parce qu'il 
n'y avait personne parmi les Israelites qui en flit choque, et 
que ceux qui ecrivaient etaient des hommes graves et des 
vieillards pour Tordinaire ( 2 ). > 

Enfin, pour dernier temoignage : € Nos oreilles, dit Mi- 
chaeiis, ne sauraient, il est vrai, supporter un poite qui, sur 
les m£mes sujets que certains proph^tes, s'exprimerait en 
notre langue d.'une mani&re aussi claire, et qui retracerait k 
nos yeux des seines souvent horribles. Mais de pareilles 
peintures ne peuvent £tre dangereuses, qu'autant qu'elles sont 
k demi-voiiees. Cette liberte d'expression n'est pas plus nui- 
sible aux moeurs, que Tusage oft sont les femmes chretiennes 
de montrer leur visage k decouvert. L'ouYe s'endurcit aussi 
bien que les yeux, par Thabitude ; et nos passions sont plus 
irritees par des voiles insuffisants que par leur complet retran- 
chement. Rappelons-nous que les lois de la decence ne sont 
pas les m£mes chez les diffiSrents peuples ; et gardons-nous, 
en consequence,d'accuser et de condamner les poetes hebreux. 
La libre communication des deux sexes, en coutume parmi 
nous, et les rapports frequents qui les rapprochent, nous im- 
posent le devoir de veiller soigneusement, dans tous nos dis- 
cours, a ce qu'il ne nous echappe rien qui soit capable de faire 
rougir une vierge, un enfant. Blesser ses oreilles serait encore 
plus un signe de grossi&rete, qu'une faute contre les moeurs. 
II en est tout autrement en Orient ; la separation des deux 
sexes produit de part et d'autre une plus grande liberte de 
langage, qui passe ensuite dans les livres ( 3 ). » 

i. Vigouroux, Bible et die,, 1. 11, p. 42. 

2. Fleury, Moeurs des Is. t xvr. 

3. Michaelis, Depecul. Habraorum loq. modis, 1702; voirGiaire, Introduction, 2* 
p., iv, 3 : Cantique des cantiques. 
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Images emprunt^es aux sites de la 
Palestine. 

ARLANT ainsi le langage de leur temps 
et de leur pays, les poetes h^breux ajou- 
tent par la un nouveau charme a leurs 
ecrits, celui dc I2 couleur locale. 

L'une des prihcipales beaut£s de la 
literature des Grecs, c'est aussi 1 'amour 
passionne, trop exclusif meme, avec 
§' lcquel ils c&ebrent leur patrie. lis ne 
sont point, en effet, de ces gifmes indigents, qui, sillonnant 
toutes les spheres, s'en vont cueillir, sur tous les points du 
globe, des ornements pour leurs ouvrages. Ils ne connaissent, 
au contraire, aucune montagne plus sublime que leur Olympe; 
aucune valine plus riante que celle de Tempi ; aucun fleuve 
plus charmant que leur Pactole. Tout est ravissant sur les 
bords de l'Attique, sur les rivages de 1'Ionie ou dans les val- 
lons d'Arcadie. Partout ils empruntent aux sites de la patrie 
leurs plus iraiches peintures ; aux £v£nements de leur histoire, 
leurs plus e*loquentes figures. Ils ont fait de la Grece le sdjotir 
des dieux, et si Jupiter reside sur 1'Orympe, Apollon n'a point 
trouve\ non plus, dans 1'univers, d'asile plus ddlicieux que les 
cimes du Parnasse. 

Les fils d'Abraham ne le cedent en rien a ce patriotisme 
Htteraire des fils de Cetthim. 
Leur Dieu et leur pays(«), voila le double objet de leurs 



1. Lamartiue : Du barde voyageur le pain c'est la pensee. 
Son cceur vit des ceuvrcs de Dieu. 
Cf. Gautier, l-.pop. /rarif. , t. 1, p. 134 : idee de la patrie, dans Its premieres than- 

Humboldt, Cosmos, 1. it, p, 50 : f Les livres de 1'Ancien Testament... reftechis- 
nt fidilement la nature du pays oil vivaient les Hebrcux. lis represenient ces alter- 
lives de deserts, de plaines fertile? et de sombre! foreis qu'oftre le sol de la Pnles- 
le. On y trouve indiques tous les changements de temperature dans I'ordre ou ils 
LCcomplissent, les mceurs des peuples pasteurs et leur eloignement hereditaire pour 
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descriptions et de leurs transports lyriques : € Citoyens, dit 
Ancillon, c'est tou jours comme citoyens qu'ils. ^crivent. > 
L'homme en eux est absorbs par Tlsra^lite, et lorsquc les 
bardes sacr£s ont une pens£e personnelle, ils savent toujours 
en gdndraliser rint£r£t, en faisant planer au-dessus d'elle, ou 
l'id^e solennelle de Jehovah, ou l'image de Jerusalem, leur 
berceau ch£ri. 

Quant au mode de peindre ces pens^es, c'cst aux sites de 
la patrie quele poete biblique iranaturellementdemanderses 
couleurs, et, avec une predilection jalouse, il n'aimera a cou- 
ronner sa mere que des fleurs qu'elle-mSme a fait £clore. 

Ces monts de Palestine avec leurs cidres gigantesques ; les 
pins et les arbustes qui les couronnent ; les fleuves et les tor- 
rents qui jaillissent de leurs flancs ; les t£r£binthes des cam- 
pagnes d'Esdrelon ; les roses de Jericho ; les neiges du Selmon ; 
ces sables d'Orient et les superbes animaux qui en parcourent 
les solitudes ; les puits creus£s au desert ; les ondes de Gihon 
et de Silod ; le noir C£dron ; ce beau ciel des climats de Tau- 
rore ; ces aigles qui s'y promenent en rois, voili l'Eden litt£- 
raire et national, oil les pontes de Sion iront puiser leurs 
m£taphores ( J ). 

Veulent-ils, en effet, retracer des malheurs terribles ct im- 
pr£vus, ils decrivent les inondations de leur fleuve paternel, 
« Torgueil du Jourdain », qui, grossi paries neiges du Liban, 
sort chaque ann£e de son lit £troit Le Liban lui-m£me et le 
Carmel fournissent a leurs chants les plus suaves allegories. 
Le premier, remarquable par la hauteur et la magnificence de 
ses c&dres, offrait un symbole, aussi juste qu'expressif, de la 
force et de la majesty. Le second, couvert d'oliviers et de 
vignes fecondes, pnSsentait une parfaite image de la beaute 
De 1&, par une m£tonymie pleine d'audace, le Liban d£signe 
tant6t le peuple d'Israel et T^glise, tant6t Jerusalem et son 



i. Turquety, Poisies, p. m: 

Ma po£sie a moi, c'est l'dtoile qui tremble... 
C'est surtout cette terre gclatante et sublime 
Ou le Verbe annoncg, l'expiateur du crime, 

Porta son pas retentissant ; 
C'est le C6dron, l'Horeb aux times calcinees, 
C'est le vieux Golgotha, dont le flot des annees 

N'a pu laver encor le sang ! 



Ill ■*■•--•* 99 



COULEUR LOCALE. 



25 



temple, le roi d'Assyrie et son arm£e ; enfin, dans tout sujet, 
ce qui domine par sa noblesse et sa grandeur. Par la mSme 
raison, tout ce qui possfcde richessc et fertility, re^oit le nom 
du Carmel. Par le meme dnergique symbolisme, leslyrans 
sont represents sous les noms de « forts de Basan >, de be- 
liers, de g^nisses, de taureaux, de b£tes feroces des roseaux 
et de lions du Jourdain. Les ronces et les Opines sont la figure 
du mediant ; Thomme pieux, au contraire, c'est Tolivier ^ter^ 
nellement fleuri, plante sur le bord des eaux ( x ). La colere de 
Dieu est representee comme une coupe enivrante, qu'il fait 
boire aux coupables ; ct les nations criminelles sont des fem- 
mes adult&res, devouecs k la vengeance celeste* 

Horace veut-il faire appel a des jours de bonheur, il em- 
ploie cette image : 

« O prince bienfaisant, rends la lumtere a ta patrie ; aussit6t, 
en eflfet, que, semblable au printemps, ton visage a brilld sur 
ton peuple, nos jours coulent avec plus de charme et le soleil 
apparait plus edatant k nos yeux ( 2 ). > 

Voila. tout ce que la s£v£rit£ des muses latincs leur permet 
d'eiegance et de liberty. Mais, avec une audace demesur^e, 
voyez Isafe manier la m£me image du soleil et des t^n&bres. 

« Lorsque je t'eteindrai, je voilerai les cieux, j'obscurcirai 
« leurs etoiles, j'envelopperai le soleil d'un nuage, et la lune 
« n'enverra plus salumi&re, je couvrirai dedeuil tous les corps 
i lumineux, a cause de toi ( 3 ). » 

Telles sont les couleurs puisnes, par les poetes hebreux,dans 
la nature physique de la Palestine. Mais pour en apprecicr 
toute la beaute, il faudrait connaitre le site precis, qu'en £cri- 
vant ils avaient sous les yeux. C'est ainsi que Lamartine 
eprouvait tant de charmes & lire David aux portes de Jerusa- 
lem, et Job, au milieu du desert ( 4 ). 



1. T. Boucard, L'olivier ne meurt point ; sa racine £ternelle 
Nantes, 1886 : Quand l'hiver ou l'orage ont d^truit ses rameaux, 

Fait monter vers le ciel une tige plus belle, 

Et pr&ente a cucillir des fruits toujours nouveaux. 

2. Horace, iv, Odes, v. 

3. /sate, lx, 19 ; xxiv, 23 ; £*4chiel % XXXii, 7. 

4. Cf. Vallot, Critique de la Bible, 1869 : « La Bible est un livre ne de l'Orient, et 
on ne saurait en com prendre 1' esprit, si Ton n'a une idee a peu presexacte desmoeurs, 
des usages et du langage de l'Orient > 
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Peintures tiroes des moeurs et de la 

religion. 




ES peintures emprunte'es aux mceurs des Israelites 
fournissaient, de m£me,aux auteurs sacr£s, des traits 
pleins d'eloquence. 

Quelle beauts terrible dans cette comparaison, 
tir^e de Taction, pourtant si simple, de battre le ble* ! 

i J'ai fait de toi, Israel, un de ces chariots arm£s de pointes 
€ et de dents de fer, pour fouler le ble* ; tu fouleras les mon- 
€ tagnes et les £craseras ; tu r£duiras les collines en poudre, 
« comme la paille ; tu les secoueras com me quelqu'un qui 
« vanne le bl6, et l'ouragan les emportera au loin ( f ). > 

Mettons en regard de cette elevation et de cette hardiesse 
d'IsaYe, la grace et la noblesse d'Homere, sur le m£me terme 
de comparaison. 

« Ainsi lorsqu'un laboureur a attele* ses bceufs au large front, 
pour fouler le froment blanchissant expose* dans l'aire ; la 
paille 16gere s'envole sous les pieds des bceufs qui mugissent ; 
ainsi les coursiers d'Achille 6crasaient sous leurs pieds d'ai- 
rain les morts et les boucliers ( a ). > 

Autre m&aphore, non moins hardie, tiree du pressoir : 

« Arm^ de la puissance et du courroux de son Pere, il 
<L s'avance, revfitu d'une pourpre 6clatante, a travers les ba- 
« taillons renvers^s des grands de la terre ; il les foule aux 
« pieds dans sa fureur vengeresse, semblable au vigneron qui, 
i dans la cuve ou bouillonne un vin nouveau, bondit sur les 
« raisins entass£s, et les 6crase. Le carnage a souille* ses pieds, 
€ et le sang d£goutte de ses vStements ( 3 ). > 

x. /sate, XLI, 15 ; Osee, v, 499 ; x, it. 

2. Homere, I Hade, XX, 495 ; xili, 588. 

3. I sale, lxiii, 1 ; cf . Laharpe, Prtf. sur les Pi,, p. 82: < Ces impressions de 
colere, dit-on, ne peuvent pas entrer dans l'essence divine ! La belle decouverte ! vous 
verrez que nos prophetes n'en savaient pas autant que nos philosopkei sur l'essence 
divine. Mais s'ils avaient fait parler Dieu en rigueur m£taphysique, leurs ecrits n'auraient 
pas produit plus d'effet que le manuel d'Epictete. Dieu est impassible pour lui, sans 
doute ; mais s'il nous parlait commc impassible, qui I'entendrait ? On eut range cette 
diviniteMa parmi celles d'Epicure, qui ne se mfilent ni se soucient de rien. On n'ltablit 
pas plus une religion dans le cceur avec des definitions ontologiques, qu'une legislation 
avec des axiomes et des corollaires de philosophic > 
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La religion^ les objets du culte ext£rieur, le temple, les 
ornements des prdtres, et tout ce royal appareil, par lequel 
Jehovah avait voulu retracer, aux regards d'Israel, son invi- 
sible majesty, £tait tout un autre monde ouvert k Pimagination 
des pontes sacr6s. 

Rien de plus propre, en effet, k fournir de sublimes images 
que l'aspect du sanctuaire : tant Tesprit de 1'homme est natu- 
rellement saisi de respect, sitdt que s'offre k ses regards la 
grande image de la religion ! Or, si ce sentiment est instinc- 
tif k tout homme, combien ne devait-il pas agir avec plus de 
vivacity sur la nation sacerdotale ! L'ensemble des rites j 
d'Israel formait, en effet, une sorte d'altegorie continuelle. 
Dieu les avait lui-m£me dict^s dans un sens mystique, et 
lorsque le poete savait extraire de ce symbolisme la pens^e 
divine, il s'_levait a une Eloquence surhumaine. Autant les 
solennibfs de Sion remuaient les times par leurs augustes 
magnificences, autant la peinture qu'en faisaient les 
h^rauts de Dieu ranimait leurs affections et parlait k leur 
cceur. 

Parmi les divers objets du culte isra£lite, « la po£sie h^bralf- 
que, dit Herder, emprunte les images des plus nobles digni- 
ty a la parure des prfitres, surtout a cclle du grand pr£tre, 
qui _tait le premier de la nation, un prince sacr£ devant 
Dieu, auquel on prodiguait, pour sa parure, tout ce que 
cette 6poque pouvait fournir de plus pr^cieux ( x ). > 
Aussi, nous dit TEcctesiastique, € n'y eut-il jamais, avant 
Aaron, un vfitement si beau, depuis le commencement du 
monde. > 

« Cet habit, dit Jos&phe, £tait conserve dans la tour de 
Baris, depuis, Antonia, sous la protection des rois asmon£ens, 
puis d'Hdrode. Apr&s sa mort, les Romains Teurent en leur 
pouvoir jusqu'au temps de Tib&re. II 6tait conserve dans une 
armoire, scelltfe du sceau du grand -pr£tre et des tr£soriers du 
temple. Les gouverneurs faisaient brftler continuellement 
une lampe devant cette armoire. La veille des trois grandes 
fetes solennelles, on allait trouver le gouverneur romain, et 

apr&s avoir reconnu que les sceaux 6taient en leur entier, on 

_____ . ... — —    

i. Herder, _« p. iv, p. 360. 




recevait de sa main l'habit sacr£, et on le lui rapportait apr&s 
la ftte, pour le renfermer comme auparavant (»). » 

Cette v6n6ration nous r£v&le la puissante impression 
qu'exergaicnt sur l'imagination des H^breux ces v£tements 
sacrds. Aussi,les pontes bibliques, veulent-ils nous repr^senter 
une beauts parfaite, la gloire et la joie de T^glise, ils nous la 
montrent, comme Isate, « orn£e des v^tements du salut, et 
revetue du manteau de justice ». Splendide m&aphore ! exclu- 
sivement r&erv£e a la nation sainte, parce qu'aucun autre 
peuple ri'apporta la m£mc religion pour ses objets sacr£s. 

« Nos prdtres a nous, dit, en effet, Herder, sont v£tus de 
m£priset d£dain ; la pauvret£ est leurparure ; dans beaucoup 
de pays, le peuple s'irrite au seul mot de religion d'fetat D'oti 
il r6>ulte, que le mot de pr£tre nous fait paraitre petits et 
d£sagr&bles les tableaux les plus grands et les plus nobles. 
Les H£breux chantaicnt au contraire : « Les prStres sont 
v£tus de justice et de salut ; > c'est-i-dirc que leurs v£tements 
sacerdotaux dtaient le symbole de l'ordre et de la justice ; de 
la prosp£rit£ nationale et de la joie que cette prosperity cau- 
sait a Jehovah. Car les pr£tres dtaicnt des juges, des person- 
nages sacr£s, et les ex£cuteurs des institutions du pays : le 
bonheur de la Judte se fondait sur eux ( 2 ). » 

Les nations modernes ont perdu ce respect du pr£tre, et, 
par suite, ce bonheur et cette poesie ! 

M6taphores puis^esdans Thistoire sainte. 

|ES chantres d'Israel n'ont garde d'oublie^non plus, 
les merveilles de leur histoire. Aussi, pour peindre 
un fait ^clatant que prepare l'avenir,ont-ils coutume 
d'emprunterquelque £v£nement pass6, afin d'£clai- 
rer Tun par l'autre. Cest ainsi que, sous leur plume, un fait 
historique devient une altegorie pour peindre ou proph^tiser 
un fait analogue. 

Les images qui se rapportent au chaos ou k la creation, 
s'appliquent done, dans leur langage, aux revolutions des 




i. Josephe, Antiq.,Ti. 677, 776, 835, trad. Arnauld, 1696 ; clEceti, 1,1,8-15 :Splen- 
deur de,Simon II, officiant dansle sanctuaire. 
9, Herder, ibid. 4, 



COULEUR LOCALE. 



29 



empires, a la ruine ou au r&ablissement des fetats. Le chati- 
ment des impies est ordinairement d£peint sous les sombres 
couleurs de la ruine de Sodome. Le pofete veut-il annoncer, 
au contraire, le retour des mis^ricordes celestes, aussit6t il 
nous rappelle la sortie d'Egypte, et les prodiges de la mer 
Rouge ( x ) et du desert. La scene du SinaYsurtout revient sans 
cesse au souvenir des auteurs sacr£s, et c'est de ce miracle 
qu'ils s'inspirent pour tracer leurs plus sublimes prosopop^es. 

Cette esp&ce de m£taphore historique, particuli&re, en un 
sens, au peuple h£breu, parce que sa po^sie est toute proph£- 
tique, n'est pourtant pas absolument inconnuc a la lyre pro- 
fane, lorsqu'elle veut c61£brer Tavenir. Ecoutons glutdt Virgilc: 

€ Tu trouveras un autre SimoYs, un autre Xanthe, un autre 
camp des Grecs ; d^jaest assure au Latium un autre Achille, 
aussi r\6 d'une d^esse. Alors paraitra un autre Tiphys ; alors, 
pour porter Telite des h6ros, parattra une Argo nouvelle ; 
alors s'allumeront d'autres guerres, et de nouveau le grand 
Achille s'61ancera vers I lion ( 2 ). » 

Pour bien entendre la poesie des H6breux, il faut done 
connaitre parfaitement leurs annates ; car sitdt que notre 
pens£e s'en d£tournera, les beaut^s les plus d&icates nous 
&happeront aussi. « Moi-mSme, dit Herder, j'ai 6t6 long- 
temps surpris de trouver, dans les psaumes et dans les pro- 
ph&tes, tant de gou fires et tant de mers, d'oii Jehovah sauve 
son peuple ; tant de fleuves qu'il lui recommande de passer a 
gu^, tandis que les Philistins fermaient aux H£breux Taspect 
de la mer, et que la Jud£e n'a d'autre fleuve que son petit 
Jourdain. J'ai fini par reconnaitre que toutes ces images 
d£coulaient de la mani&re merveilleuse, dont Dieu avait fait 
passer a son peuple la mer Rouge et le Jourdain. Cette 
origine devait n^cessairement faire de ces images des idiotis- 
mes particuliers k la langue des H^breux ( 3 ). » 

Voila par quelles industries po£tiques la poesie Israelite 



1. L7« exitu de David : Laharpe, Prif. sur les Ps., p. 34 : < Si ce n'est pas la de 
la poesie lyrique, et du premier ordre, il n'y en eut jamais ; et si je voulais donner 
un modele de la maniere dont l'ode doit proc^der dans les grands sujets, je n'en 
chobirais pas un autre : il ny en a pas de plus accompli. > 

3. Virgile. £n. r VI, 88 ; Egl. iv, 34. 

3. Herder, p. 319. 
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reflete, d'une maniere si limpide, la Judee sous tous ses 
aspects ; jamais miroir ne fut plus fidele, pas meme la lite- 
rature des Hellenes. 

< Tout cequi existait d'ideespour les Grecs, dit Villemain, 
depuis la theogonie la plus haute jusqu'aux arts industriels, 
dont ils avaient l'usage ; depuis la morale sublime, qui res- 
pire dans la belle allegorie des prieres, jusqu'a 1'industrie de 
l'ouvrier qui, sur son enclume portative, battait les feuilles 
d'or pour en revfitir les comes du taureau sacre ; tout ce que 
sentait, tout ce que savait, tout ce qu'inventait la Grece du 
temps d'Homere, est dans Ylliade. 

C Les livres saints des H^breux oflrent ce meme caractfere 
de I'epopee antique. Tout ce qui occupait ce peuple, depuis 
les rites minutieux auxquels son humeur indocile £tait asser- 
vie, jusqu'a l'enthousiasme religieux et poetique dont il etait 
saisi ; tout ce qu'il connaissait, depuis les pratiques de 
■'agriculture et de la vie pastorale, jusqu'aux metiers qu'il 
avait appris de son commerce avec Ophir, jusqu'a 1'art de 
graver en pierres fines ; tout ce qu'il faisait enfin se trouve 
r^fl^chi dans I'epopee biblique(').» 

LANGUE. 
Si l'hdbreu est la langue d'Adam. 

INSTRUMENT puissant traduisant 
; toutes ces beautes originates, langue 
 non moins originale elle-meme, e'est la 
. langue hebralque. 

II est unc question que se posent 
les savants : cette langue n'est-elle pas 
celie d'Adam ? Saint Augustin repond: 
< II faut croire que I'hebreu itait la 
langue primitive, car la multiplication des langues fut un ch&- 
timent, et cette punition ne dut pas atteindre le peuple de 
Dieu. De plus, ce n'est pas sans raison qu'Abraham ne put la 
transmettre qu'au seul Isaac, et celui-ci au seul Jacob et a ses 
enfants, car ils etaient seuls heritiers de ('alliance divine, et 

Lillir. au mayta igt, I. t, p. 376. 
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les anc£tres du Christ. Quand done on se demande oil a pu se 
conserver la langue primitive, comme assur^ment la peine du 
changement des langues n'a pas frappd 14 oil elle s'est con- 
serve, que conclure sinon qu'elle est demeurEe dans la race . 
de celui dont elle a pris le nom, H6ber, et e'est Ik un tEmoi- J 
gnage de la justice de cette race ( f ). > 

Discutant la m£me question, avec son immense Erudition, 
Calmet confirme la mfime conclusion. 

« C'est un principe de bon sens, dit-il, de n'imposer aux j 
choses que des noms significatifs en rapport avec leurs quali- 
ty et leur nature. Or, quand il n'y avait qu'unc seule langue, 
tous les noms etaient n£cessairement significatifs. Pour savoi'r 
done au stir quelle dtait la premiere langue, il n'y a qu'k voir 
qui est cellequi renfermela racinedes premiers noms et qui 
en donne la veritable Etymologic Or, e'est ce qu'on trouve 
admirablement dans la langue h^bra'fque, et dans nulle autre. 
Une autre preuve, e'est que par son moyen on explique assez 
ais£ment les noms des plus anciennes divinitEs, lesquelles ne 
sont originairement que des noms d'hommes, dont quelques- 
uns ont vEcu avant le deluge... La nature de la langue 
h&rafque fournit encore une preuve de sa primaut£. La 
nature commence toujours par le plus simple, le plus court et 
le plus ais£. La composition, le melange, les additions ne 
sont venues qu'apr&s coup ; elles sont comme une suite de la 
reflexion et de l'£tude. Or, l'h^breu est la plus simple des 
langues... II est done probable, et que la langue d'Adam 
existe encore, et que cette langue, e'est 1'hEbreu ( 2 ). > j 

Cette langue, dont « le chaldEen, le phenicien et Tarabe ne ! 
sont au fond que des dialectes ( 3 ), > resta done la langue du ] 
peyple de Dieu, depuis H£ber, qui vivait a P£poque de la \ 
confusion des langues, jusqu'4 la captivitd de Babylone. ; 

« Ce fut dans des temps si malheureux, dit Bossuet, que la j 
langue WbraTque commenga k se meler de langage chaldaTque. 
Mais elle £tait encore entendue du temps d'Esdras, de la plus 

   M «  — —■■■■■ ^ i .,.       ■■_■■_ I  ■■!■ -» — ■■■■^ . ... » .■■■■■Ml — M— 

i. S. Augustin, Citi, xvi, 6, n. 

2. Calmet, Comm. sur la Bible, t. I, infol., p. xv-xxn ; Vigouroux. Man. bib., 
t. I, p. 584 : < L'gtude compare des langues, entreprise paries philologues de noire 
siecle, ne permet plus de soutenir cette opinion. » 

3. Herder, p. 15. 
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grande partie du peuple. Depuis ce temps, pcu k peu elle cessa 
d'etre vulgaire. Durant la captivity et ensuite par le commerce 
qu'il fallut avoir avec les Chald6ens, les Juifs apparent la 
langue chaldaYque, assez approchantc de la leur, et qui avait 
presque le m£me g^nie. Cette raison leur fit changer l'ancienne 
figure des lettres hebrarques, et ils ^crivirent l'hebreu avec les 
lettres des Chaldeens, plus usit£es parmi eux, et plus aisees a 
former. Ce changement fut ais£, entre deux langues voisines, 
dont les lettres dtaient de m£me valeur, et ne differaient que 
dans la figure. Depuis ce temps, on ne trouve l'fecriture sainte 
parmi les Juifs qu'en caract&res chaldaYques ( r ). > 

Indigence de mots ; richesse de verbes ; 

energie po6tique. 
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I nous jetons maintenant un regard sur cet idiome 
v^n^rable,nousdironsd'abordavec Herder: < Cette 
langue a £t£ form^e par des poitrines profondes et 
des organes neufset robustes, maissous un ciel pur 
et l£ger, et par une pens£e vive et p£netrante, qui, saisissant 
toujours la chose clle-meme, la marque du sceau des pas- 
sions ( 2 ). » 

Ce qui frappe d'abord dans I'dtude de la langue h£braYque, 
c'est Tindigence de son lexique. Le nombre de scs expres- 
sions se renferme dans des limites si resserr£es, qu'en les 
analysant, dit Glaire, « a peine les grammairiens h£breux ont 
pu rassembler pour leur dictionnaire, deux mille racjnes fon- 
damentales ( 3 ). > Cette pauvret<? expose le po&te k nc pouvoir 
ni graduer les details de sa pens^e, ni la rendre avec pleni- 
tude ; k le faire parler obscur£ment ; a le jeter dans des repeti- 
tions ; k le pr£cipiter enfin dans ces hearts de goQt et ces 
exag^rations de metaphore, que nous rencontrons dans les 
Merits sacr£s. 

Tragant le tableau sommaire de cette indigence et de cette 
primitive simplicity : € Les racines hebrafques, dit Calmet, 

1. Bossuet, Hist, univ., rep, VIII« epoq. 

2. Herder, p. 17. 

3. Glaire, Abrigi d'inlr., \, 3, p. 65. 
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n'ont commun^ment que trois lettres ou deux syllabes ; les 
noms n'ont aucune flexion dans leurs diflferents cas ; on dis- 
tingue seulcment le pluriel du singulicr, en ajoutant im aux 
noms pluriels masculins, et oth aux feminins. II y a tr&s peu 
d'anomalit£s dans leurs d£clinaisons et leurs conjugaisons.Au 
lieu de multiplier les verbes, ils multiplient les conjugaisons ; 
ce qui rend presque inutiles les verbes auxiliaires ; abr&ge et 
rend la langue plus ais£e. Ils distinguent les genres mfcme 
dans les verbes. Au lieu des pronoms possessifs, les HObreux 
se servent dc certains affixes, qui ne consistent qu'en une 
lettre, deux au plus, qui marquent encore le genre de la per- 
sonne en question. Ils mettent tres rarement des voyelles 
dans leur Venture, ce qui la rend bien plus courte. Enfin ils 
n'ont point de verbes ni de noms composes ; tr&s peu de pro- 
positions, et encore ne sont-elles pas des mots a part, mais 
joints aux noms pour ne faire qu'un avec lui. Ils n'ont point 
de comparatifs ni de superlatifs, ni toutes nos dififerentes 
mani&res de conjuguer les verbes. Ils n'ont que deux temps, 
le pass£ et le futur, avec un ou deux participes, Pinfinitif et 
l'imp^ratif ( I ). » « Cest la langue la plus courte que nous 
connarssions, dit Fleury,et par consequent la plus approchante 
du langage des esprits, qui n'ont point besoin de paroles pour 
se faire entendre ( 2 ). » 

« Comme son vocabulaire est trfcs pauvre, Ocrit M. Vigou- 
roux, elle ignore les^/r/Wkrsavantes du grec et du latin ; elle 
est impuissante & coordonner en un tout articulO et formant 
corps les membres divers d'une m£me pensOe ; bien plus, elle 
ne peut indiquer leur d^pendance mutuelle que d'une maniere 
vague et gdnOrale. Au lieu de la p£riodc, elle a le verset^ e'est- 
a-dire une coupe a peu pr&s arbitraire, dans une s^rie de pro- 
positions simplement juxtaposes, qui ne sont d'ordinaire 
relives entre elles que par la conjonction et Ainsi pour rendre 
en h^breu la premiere phrase de Toraison fun&brc de la reine 
d'Angleterre, par Bossuet, on dirait, en la d'OsarticuIant et en 
supprimant la d£pendance de ses membres : « Dieu r&gnc 



x. Calraet, ibid., p. xxn. 

2. Flcury, A faun des Is., XV ; voirM* r Meignan, Prophities, p. 176 : I-angue du 
Pentateuque. 
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dans les cieux, et tous les empires relevent de lui, et la gloire, 
et la majesty et Tind£pendance appartiennent a lui seul ; il 
se glorifie seul ; et il fait laloi aux rois; et il lui plait ;etil leur 
donne de grandes lemons et terreur (*). » 

Tel est Thumble bagage materiel de la langue h£bra'fque. 
Mais il est a cette pauvret£ d'abondantes compensations : 
c'est une ampleur royale qui la distingue, parce que, sans £tre 
inexacte, elle fuit le scrupule et la precision ; cette 6nergie de 
fer que lui pr£te constamment la mdtaphore ; cette majesty 
proph^tique dont elle s'entoure, par Thabitude qu'elle aflecte 
de s'£noncer a demi-mot, comme on profere des oracles ; cet 
infini qu'elle communique k la pens6e ; cette hardiesse et cette 
continuity de la figure. 

De plus, si la langue d'H6ber est pauvre de noms et de 
particules conjonctives ; si elle semble trop simple dans ses 
proc£des et ses m&hodes, elle surpasse, du moins, toute 
langue po£tique, par Tincomparable richesse de ses verbes. 

« L'action et la representation, dit Herder,sont Time de la 
po^sie. La langue riche en verbes, qui peignent et represen- 
ted Taction, est done une langue poetique ; et elle Test d'au- 
tant plus, qu'elle possede plus de noms propres k 6tre convertis 
en verbes semblables. Or, dans la langue hdbraYque, tout est 
verbe, e'est-a-dire tout se meut, tout agit ; chaque nom peut 
devenir un verbe ; il est presque d6]k verbe par lui-m£me, car 
on a saisi Taction de la naissance de sa racine pour le former 
semblable a un 6tre vivant. Cest done un gouffre de verbes, 
une mer agit^e oh Taction pousse Taction, comme la vague 
pousse la vague. Je conviens que le penseur abstrait ne doit 
pas trouver la langue h£braYquc tres parfaite ; mais sa forme 
agissante la rend la plus favorable au po&te. Tout en elle nous 
crie : Je vis, je me meus, j'agis ! je n'ai pas 6t6 cr£ee par le 
penseur abstrait, par le philosophe profond, mais par les sens, 
par les passions! je conviens au poete,car je suis la po£sie ( 2 ) !» 

Ce ddfaut d'enchainement d'une part, et de Tautre, cette 
surabondanced'&iergie^xpliquent comment, en po£sie comme 
en prose, Tidiome biblique, comme on Ta dit.n'a que de courtes 

i. Vigouroux, Man. bib., t. I, p. 146. 

2. Herder, p. 13-14. Voir Glaire, Principes de gram, kibra'ique et chaldaique, 
Paris, 1832 ; Hezel, Hist, de la langue et de la lift, hibraiques, 1754. 
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incises et point de p^riodes ; pourquoi il procide constam- 
ment par sentences et par traits, accumulant lcs pens&s 
plutdt qu'il ne les unit. Cest par le fond, qu'il lie les choses ; 
il ne marche pas sur les mots, il bondit sur les id&s. IsaYe ne 
sera point un Isocrate, timide et compass^ dans ses d^veloppe-. 
ments p^riodiques, mais un aigle qui, brisant toute entrave, 
s'61ance sur les sommets, et retombe soudain en bonds imp£- 
tueux et brisks comme ceux d'un torrent ( T ). 

Traduisant son admiration pour la langue de nos saints 
livres : 

« Prenez, ecrit Mgr Plantier, une traduction latine ou fran- 
^aise de Tlicriture, et pour peuqu'elle soit fidele,quelles sont 
les impressions que votre 4me en re$oit? des impressions de 
d&ices. Une telle magie s'attache aux quelques debris du 
g6nie hebratque conserves dans la version; a cette vivacity de 
tours, a cette audace d'images, & ce langage presque constam- 
ment all£gorique, a cette originality d'expressions sans exem- 
ple, a cette fecondit^ de termes sans mesure, votre &me, tour 
a tour, s'^tonne et tressaille. Cc sont li du moins les Amotions 
qu'ont 6prouv£es, jusqu'i ce jour, les hommes du goftt le plus 
exquis ; et s'il fattait s'en rapporter k leur sentiment unanime 
sur ce point, a ne juger m£me nos auteurs sacr£s que sur le 
pAIe reflet de nos traductions, ils remporteraient encore et 
presque de Tinfini, sur les 6crivains de tous les peuples, la 
palme de Tesprit poetique et du m^rite litt£rairc ( 2 ). 

Chateaubriand comparant, en effet, la langue de MoYse au 
seul idiome qui puisse lui disputer cette gloire : 

<L L'hlbrcu, dit-il, concis, ^nergique, presque sans inflexion 
dans ses verbes, exprimant vingt nuances de la pens£e par la 



i. Cf. Laharpe, Prif. sur Us Ps. : «Si la phrase des Hlbreuxest concise, leur style 
doit manquer souvent de precision, et les ide*es y sont reproduites avec des differences 
le'geres, pour conserver le rapport des formes. Mais il en arrive aussi, que leur poesie 
est singulierement animee et audacieuse, parce qu'ils substituent les mouvements aux 
liaisons qu' ils n'ont pas ; que leur expression est tres 6nergique, ne pouvant guere dtre 
nuancee ; que chez eux la m&aphore est plus bardie que partout ailleurs, parce que 
^es figures sont un besoin dans une langue pauvre, au lieu qu'elles sont un ornement 
dans une langue riche. Ce que nous rendons par des termes abstraks, ils 1'expriment 
le plus souvent par des relations physiques ; et c'est surtout ce dgfaut de mots ab straits 
qui fait que, chez eux, presque tout est image, embleme, allegoric » 

2. Plantier, litud, bib., t. I, p. 97. 
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seule opposition d'une Icttre, annonce I'idiome d'un peuple 
qui, par une alliance remarquable, unit a la simplicity primi- 
tive unc connaissance approfondie des homines. Le grec 
montre dans ses conjugaisons perplexes, dans ses inflexions, 
dans sa diffuse eloquence, unc nation d'un genie imitatifct 
sociable, une nation gracieuse et vaine, m&odieuse et prodigue 
de paroles. L'hebreu veut-il composer un verbe, ii n'a besoin 
que de connaitre les trois lettres radicales qui forment au 
singulicr la troisieme personne du preterit. II a, a l'instant 
meme, tous les temps ettous les modes, en ajoutant quclques 
lettres serviles avant, apres ou entre les trois lettres radicales. 
IJicn plus embarrassec est la marche du grec.II faut considerer 
la caracteristique, la term inai son, 1'augment et la penultieme 
de certaines personnes des temps des verbes ; choses d'autant 
plus diftkiles a connaitre, que la caracteristique se perd, se 
transpose et se charge d'une lettre inconnue, selon la lettre 
meme devant laquelle elle se trouve placee. Ces deux con- 
jugaisons hebrarque et ijrecque, 1'une si simple et si courte, 
1'autre si composee et si longuc, semblent porter 1'empreinte 
de 1'esprit et des mceurs des peuples qui les ont formees : la 
premiere retrace le langage concis du patriarche qui va seul 
visiter son voisin au puits du palmier ; la seconde rappelle la 
prolixc eloquence du Pelasge qui se presente a la porte de 
son hfite ('}- > 

RYTHME. 

La po6sie h6braique n'est point mesur^e. 

hPRfeS Taction, les qualites les plus in- 
I ; dispensables a une languc politique, 
I. ce sont le rythme et le chant 
I Or, quelle fut la metrique de la 
j langue hibrafque, les lois de sa pro- 
; sodie, le mecanismc de sa poesie ? les 
i savants se le demanded t encore. 
B Pour savoir.en effet.si cette poesie est 
soumise a un metre et quelle en est la nature, il faut, de toute 
necessite, connaitre d'abord les voyelles dont se composent les 

I. Ch&Ieaubriand, Gtmit, 2' p., v, 3, 
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syllabes mesur£es. Or, les voyelles ou les points-voyelles 
que nous poss^dons, ne sont point les voyelles des 
anciens H^brcux. € II est presque certain, dit Herder, que 
les voyelles h^braYques que nous connaissons ont €t€ fabri- 
qu£es par les rabbins modernes ; mais selon toutes les pro- 
bability, cette langue, d£s son origine, en avait du moins 
quelques-unes ; ct les matres lectionis me semblent des debris 
de ces voyelles primitives. II est vrai que, dans les temps 
primitifs, on s'occupait peu de l'exactitudc grammatical, et 
la prononciation h^braYque 6tait indisciplin^e, Dans ce cas, 
qui pourrait inventer une grammaire qui rendrait Tinflexion 
de chaquc voyelle ? Les voyelles ne sont que des signcs g6n£- 
raux, dont chacun modifie les sons selon ses organes( 1 ).» 

Les Massor&tes soutiennent cependant que les points- 
voyelles, dont ils sont les inventeurs, reproduisent, et Tan- 
cienne prononciation, et les diflferentes voyelles qui lui don- 
naient son accent. Mais il leurest impossible de prouverqu'A 
travers les revolutions, qui ont tant de fois bouleverse le 
peuple juif, et l'ont mfele si profondement aux autres peuples, 
Particulation primitive de sa langue se soit conserve pure. 
Les syllabes de la langue sacr^e restant ind&ises/on ignorera 
done k jamais le systfcme m£trique de la prosodie h^bratque. 

Saint Jerdme affirme pourtant, comme de nos jours, 
Bickell ( 2 ), que David, aussi bien qu'Horace et Pindare, a 
mani£ l'iambe, TalcaYque et le saphique ; que MoYse, Job et 
Isate < ont adopts la royale majesty du pentam&tre, s'avan- 
<jant de concert avec Thcxamfetre son frerc », et il ajoute : 
4 Si quelqu'un vient d£mentir ce fait de lexistence d'un 
rythme regulier chez les pontes hdbreux, je me contenterai 
de le renvoyer aux ouvrages de Philon,de Jos&phe, d'Origene 
et d'Eusebe ( 3 ). 

Faut-il done croire que le rythme des deux langues soit 
semblable ? ou plut6t, comme le parall£lisme est le fond de 
la po&ie hebraYque, ne faut-il pas entendre 1'affirmation de 

i. Herder, p. 27. 

2. Voir Vigouroux, Man., t. n, p. 204: Le vers h6breu, d'apres Bickell, Lehir, 
Grandvaux : f II est compost d'un nonibre d6termin£ de syllabes, sans distinction 
des breves ou des tongues. > 

3. Saint J£rdme, Ad Paul. > IX ; In Ezech. xxx ; In Job. 
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Pauteur de la Vulgate dans ce sens, que le parallel isme h^breu 
imite celui qui existe dans la langue grecque elle-mftme? 
Herder dit, en effet : 

<L La prosodie grecque, la plus artistique et la plus delicate 
que les langucs humaines aient pu produire jusqu'ici, est 
enti&rement bas^e sur la mesure et sur l'harmonie. L'hexa- 
metrc employ^ dans les po&mes les plus anciennement chant^s, 
n'est dans ses sons, qu'un paraltelisme continuel et varie. 
Pour le rendre plus sensible encore, on a ajout£, surtout pour 
P61£gie, le pentam&tre, qui, avec ses deux hemistiches, est un 
parallel is me visible pour tout le monde ( x ). C'est le paral- 
ldisme qui fait le m&rite dcs plus belles odes ; on pourrait 
dire mfime qu'une strophe n'est r£ellcment bonne que lors- 
qu'on y entend une vari£t6 perp^tuelle de parall&isme teger 
et agr£able a Poreille. Pour le prouver, il suffirait de citer 
la construction des vers saphiques et alc&ques, ou le cho- 
riambe ( 2 ). » 

Cependant Merc^rus, Herbert, Meibomius et Gomare 
rejettent cette concordance, et soutiennent, dans toute sa 
rigueur,l'opinionde saint J£rdme.Cellc-ci ne manque pourtant 
point non plus d'£loquents contradicteurs, dans Scaliger, 
Eugubio, Cappel, Martinius, Bohlius, Pfeiffer, Grotius et 
Calmet. Lovvth, tout en admettant leur sentiment, suppose 
n£anmoins quelque mesure dans les vers Mbreux, et il s'ef- 
force de le prouver, par les dimensions £gales des vers des 
Psaumes et des Lamentations, et par Pusage que font les 
pontes sacres, de mots Strangers et un peu £loign£s de Pusage 
ordinaire. Mais dans ces formes, Sylvestre de Sacy ne sent 
que des propositions harmonieuses et cadencies, dans les- 
quelles un nom correspond k un nom, un verbe k un verbe, 
de manifcre que les formes grammaticales, en se reproduisant 
aux memes places, repr^sentent dans leur sens un paraltelisme 
r£gulier. 

Herder dit de meme : « Le parall^Iisme des Hebreux est 



i. 



Clauda quod alterno subsidunt Carolina versu, 

Vel pedis hoc ratio. 
Ovide, /// Tris. t i. n. 
2. Herder, p. 23. 
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la mesure la plus simple des divers membres des po&mes, des 
images, des sons. lis ne scandaient, ils ne mesuraient pas 
exactement les syllabes, ils ne les comptaient pas mSme tou- 
jours, mais Toreille la moins delicate sent la sym^trie de leur 
langage (*). > 

« La mesure libre que nous accordons aux H6breux, dit 
Micha^lis, resulte de sentences courtes, mais cadencies, mais 
formees d'un nombre capricieux de pieds musicaux ou po6- 
tiques, et qui, susceptibles de s'allier facilement au son des 
instruments comme au pas de la danse, puissent 6tre prises 
pour de v£ritables vers, dans le bruit et le mouvement d'un 
choeur qui les chante ( 2 ). > 

En eflet, 6cr\t un autre Eminent critique, « il n'entra ni 

dans le g£nie, ni dans les habitudes de la po^sie h6braYque 

d'etre m&rique, et si quelques-uns de ses chants portent quel- 

que empreinte de mesure, cette mesure ne fut ni prescrite par 

un fond d'analogie, ni d&ermin^e par des regies prosodiques; 

mais elle leur vint, ou d'une fantaisie de leur auteur, qui se 

plut k circonscrire ses pens^es dans des encadrements paral- 

l&lcs ; ou de ce que, destines a £tre chant£s, il fallut propor- 

tionner leurs incises aux diflferentes coupes de la phrase m^- 

sicale qui devait les recevoir ( 3 ). » 

Le langage mesure n'est point, en effet, essentiel k la poe- 
sie. C'est pourquoi, dit Lamennais, « on ne doit point con- 
fondre la po6sie avec le vfitement de la po£sie, ses formes 
mat^rielles. Le vers est une de ses formes, et la plus g£n£- 
rale, mais il n'est pas la seule, il n'appartient pas rigourcuse- 
ment A 1 'essence de Tart. II peut y avoir de la po^sie sans 
vers, c'est-a-dire sans un certain metre sym^trique, comme il 
y a des vers sans po£sie. Rien de plus variable, d'ailleurs, que 
la forme poetique du langage chez les peuples divers. D£pcn- 
dante du g£nie de chaque langue, de sa constitution logique 
et prosodique, de son accent propre, elle offre des differences 
telles que Ton ignore m£me ce qui la caract£risait dans 
quelques langues anciennes, dans l'h£breu, par exemple, 



i. Ibid. 

2. Micha^lis, Depec. Habrceor. log. modis. 

3. Plantier, 1. 1, p. 118. 



"4 



• .- m *~*m "». i wm  



40 



CARACTfeRES C,£N]*RAUX. 



quoique la sublime po^sie de la Bible nous ravisse encore 
d'une admiration que tant de si&cles n'ont point affai- 
blie (1). » 

La po^sie consiste, en effet, dans un genre de discours vif, 
anime, pathetiquc, orne de figures hardies et surprenantes. 
C'est en ce sens qu'on appelle po^tique la prose de Platon 
et de Tacite, tandis qu'au contraire Horace lui-m£me ne 
croit parfois, assez justement, ecrire que de la prose, et que 
Quintilien range Lucain parmi les orateurs plut6t que parmi 
les pontes ( 2 ). La raison de cette classification, c est qu'il 
existe deux sortes de poesies, Tune naturelle et instinctive, 
qui s'exprime avec vehemence et vivacity d'une manure 
simple et directe ; et l'autre artificielle ou m^thodique, qui 
unit a ces qualites une certaine cadence, des termes choisis, 
etudies, pour faire ressortir la pens6e avec plus d'edat. 

Or, dans l'ordre des &ges, la poesie naturelle a 6ti la pre- 
miere : chaque peuple, chaque pays, chaque temperament, 
chaque passion, a sa poetique naturelle. L'indignation, la 
colore, la joie, la tristesse, la haine et l'amour, se sont tou- 
jours exprimfe d'une fagon vive ct energique : Tart et la 
reflexion ne sont venus qu'apris coup ; la nature ebauche 
d'abord ce que Tart vient perfectionner. Dans la poesie des 
Hebrcux, les monuments de cette poesie naturelle, ce sont 
les chants de Lamech, de Nod et de Jacob ; parmi les Peias- 
ges, ce sont les aoofjiyjya, dont parle Demosthenes, c'est-a-dire 
les chants et les poesies gnomiques des poetes pr£d£cesseurs 
d'Homere ; chez les Romains, ce sont les chants des frercs 
J Arvals, les hymnes des pretres Saliens et les vers fescen- 
nins. Or, si depuis, Athenes et Rome ont change leur maniire 
de chanter, et n'ont plus admis que la poesie rythmique, les 
Hebreux ont, au contraire, garde le mode primitif, et pen- 
dant trois mille ans, du chant de Lamech au cantique de 
Simeon, on ne rcmarque aucunc difference dans la prosodie 
des Hebreux. 

Cette largeur de procede poetique etait d'ailleurs une liberte 



r. Lamennais, Du Beau, p. 225. 

2. Horace: Sermoni propiora ; Quintilien : Magis oratoribns quam poe/is annv- 
merandits. 
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de plus, accord£e a Tenthousiasme des pontes sacr^s. Affran- 
chis d'une trop s^vfcre contrainte des regies de Tart, qui tou- 
jours absorbe une partie de la reflexion aux d£pens de la 
spontaneity de la pens£e, ils pouvaient ainsi seconder, sur-le- 
champ et sans preparation, Taction divine qui les for^ait a 
parler.Voila comment des hommessans etude,et des femmes, 
telles que Anne, D£bora, Judith, la Vierge Marie, ainsi que 
Tobie, Simeon, sont devcnus soudain prophetes et pontes, au 
mSme titre et sous la m£mc forme prosodique, que les Voyants 
lettr^s, MoYse, Salomon, I safe. 

Concluons done que, selon toutes les probabilites, la po^sie 
des anciens Israelites € ne consistait que dans la grandeur, 
la noblesse et l'£l£vation des pens^es et du style ; dans la 
hardiesse des expressions, dans des manures vives et path£- 
tiques, dans un discours concis et coup6, dans un tour plus 
fleuri, plus anim£, plus expressif, plus propre a peindre la 
chose que le discours ordinaire ; que leurs po&mcs sont des 
productions d'un genie heureux, anim£ de l'Esprit divin, qui 
dans son enthousiasme, sans se contraindre a suivre les 
regies d'une po£sie m^thodique, exprime, d'un style 6\ev& et 
poetique, ses pens^es et ses sentiments ( , ). » 

Le parallelisme hebreu. 

I la langue de Morse, priv£e de quantity, de mesure 
et de rime, n'a point, commc Tidiome d'Homere, 
de Virgile ou de Racine, de forme poetique exacte- 
ment ddfinie, elle possede cependant une cadence 
particuli&re, une sym£trie harmonieuse, qui distingue l'en- 
thousiasme poetique du langage vulgaire, et cette forme pro- 
sodique, e'est le paralWisme. 

Cette espice de rythme se d^finit, selon Lovvth, « la corres- 
pondance d'un vers avec un autre ». Cest une sorte de rime 
de la pensde, une- sym^trie de l'id£e, exprim£e ordinairement 
deux fois, ou quelquefois trois, en termes diflferents, tantdt 
synonymes,tant6t opposes : «maistoujours,dit Blair,de mani&re 
k ce que la structure des incises pr£sente des formes analo- 
gues, et se compose, a peu pres, du m£mc nombrc de mots. » 

i. Calmet, Comm. sur la bible, 1. 1, p. 378. 
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On pourrait comparer ce m^canisme artistique € au mou- 
vement d'un balancier qui va et revient sur lui-mftme. Ces 
repetitions de la m£me pensee dec&lent un trait du caractirc 
oriental qui est plus lent que vif ; qui n'a jamais attache au 
temps la m£me valeur que nous, et s'est toujours complu dans 
la meditation des mfimes id£es ( x ). > 

Cette prosodie de la consonnance de deux pens£es se r£pon- 
dant, comme deux voix qui r^pitent le mfime refrain, n'est- 
elle point d'ailleurs dans la nature des choses, et de tout temps 
et de tout pays? i Cette meiodie alternative, dit Lamartine, 
avait Sans doute 6t6 inspire aux premiers. pottes hebreux 
par la nature de leur contr£e. Les pasteurs de cette nation 
pastorale, frapp£s sans doute de la symetrie avec laquelle les 
ravins, les rochers et les cavernes de la Palestine r£p£taient 
leurs flutes ou leur voix, cherchfcrent naturellement k imiter 
cette repetition musicale dans leur prosodie. Et ce n'est pas 
seulement Toreille qui est frapp^e et instinctivement charmee 
de cette consonnance du mot avec le mot, Tesprit de Thomrfie 
aime k se r^p^ter deux fois ce qu'il pense et ce qu'il sent, 
comme pour s'affirmer davantage a lui-m£me ce qu'il a pens£ 
ou ce qu'il a senti, et comme pour jouir ainsi deux fois de sa 
proprc faculty de penser et de sentir. Qu'cst-ce que la rime 
elle-meme, dans nos langues modernes, si ce n'est la conson- 
nance du premier vers se faisant echo dans le second ( 2 ) ? » 

Mais cette monotonie reguli&re eut fini par chasser de la 
poesie hebratque la beaute, en excluant la variete ( 3 ). C'est 
pourquoi les chantres sacres, gr&ce a la souplesse de leur 
genie et a la diversite de leurs combinaisons,ont introduit,dans 



i. Vigouroux, Man,, t. II, 196. 

2. lamartine, Lit/, t. v, p. 266. Cf. Mgr Meignan, David psalmisie, p. 145: « On 
aurait tort de voir ici un moyen trop artificiel ou trop local d'intSresser l'esprit et 
1'oreille : e'est l'habitude de la literature de multiplier, quand on veut exposer une 
pensee, les moyens de la faire comprendre et de la faire valoir. Les poetes s'appli- 
quenl a la decorer d' images varices, qui la gravent dans les imaginations, en l'em- 
bellissant. Quant a la cadence, dont le principe tienta la nature meme del'homme, 
et apparait dans la musique, la danse, la poesie l'a toujours recherchee ; la rimede 
nos vers, le rythme, la strophe, le refrain, n'en sont que des formes variees, et des 
applications qui nous charment, quand le gout y preside, quand le geVie les met en 
oruvre. > 

3. Phedre, Fab., 1. 11, prol. ; Dictorum sensus ut delectet varietas. 
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le parall&isme, une multitude de proc£d£s ing6nieux, et 

quatre esp&ces de formes parallfcles. 

On y reconnait d'abord le paraltelisme synonymique, quand 

les membres parall&les se correspondent, en exprimant,en.ter- 
mes 6quivalents,1e meme sens. Ordinairement, il y a gradation 
dans la pens6e, quoique chaque incise reproduise la m^me 
conception : 

Tremble devant la face du Seigneur, 6 terre ! 
Devant la lace du Dieu de Jacob, 
Qui change la pierre en sources abondantes, 
Et le rocher en ruisseaux d'eau vive ! 

Le parall£lisme est antithttique, quand les deux incises se 
correspondent Tune k Tautre,par une opposition de termes ou 
de sentiments: 

Langue — du juste — argent choisi = coeur — des mdchants — 

[sans valeur. 
Les coups — de 1'ami — sont fidfeles = les baisers — de Pennemi 

[ — sont perfides. 

Le parall&isme syntltitique^ ou de composition, a pour but 
de completer dans le second membre, sans r£p£tition, ni oppo- 
sition, Tid^e expos^e dans le premier. Mais la tournure et la 
forme sont identiques, et le sujet,le verbe, Tadjectif, la mesure, 
se correspondent : 

La loi de Jehovah est parfaite, 

R£cr£ant Tame ; 
Le pr^cepte de Jdhovah est fidfeie, 

Instruisant le simple. 

Enfin, le parall^lisme rythmique y plus souple et plus vari6 
dans ses combinaisons, consiste dans une ccrtaine analogie 
de construction oudansled^veloppement de la pens£e en deux 
vers, ce qui laisse au po&te une plus large liberty d'amplifica- 
tion. 

Dans ces quatre formes, on voit la phrase po6tique partag£e 
en deux fractions paralleles, qui rappellent la rupture sym6- 
trique de notre vers alexandrin ( r ) : 

J t. Voir Gautier, Jtpop. franf., t. I, p. 197 : L' alexandrin francais deYive* de l'ascll- 
piade latin. 
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Oui, je viens, dans son temple, — adorer l'fiternel. 

Si Timpression est la m6me pour Toreille, le mouvement dif- 
ftrecependantChaqueh^misticheduversfran^aisne forme pas 
d'ordinaire un sens complet ; tandis que l'incise h^bratque est 
une phrase qui comprcnd une idee, que le second membre ne 
fait que r£p£ter, fortifier, embellir. Mais, dans les deux lan- 
gues, cette forme rythmique a la mfime force : « Si le vers 
alexandrin, dit Herder, imprime si puissamment les enseignc- 
mentsqu'il contient, il doit ce pouvoir au paraltelismeC). > 

Effets de cette poesie dans les traductions. 




E ph^noin&ne litt£raire, particulier a la poesie h<§braT- 
que, nous permet d'en sonder maintenant le g^nie 
special. Subordonner avant tout la p^riode po£- 
^SH tique a la pens^e, de telle sorte que chaque sentence 
soit une phrase complete, et que, lorsque la voix s'arrfite, 
Tesprit de mSme se repose satisfait, voila ce que se propose 
avant tout le po&te isra£lite. Les vcrsets h£breux se rappro- 
chent done assez de ce qu'on appelle en rh£torique figures 
de />ens/es, lesquelles ne tenant pas aux mots ni aux syllabes, 
maisuniquement a la forme sous laquelle la pens^e se pf&ente, 
subsistent sans rien perdre de leur caract&re, alors meme que 
les mots ont disparu. « La beautd de l'licriture, dit, en effet, 
Rollin, ne vient point des mots, mais des choses ( 2 ). » 

Le grec ne songeait le plus souvent a rien, en dehors du 
rythme, et ne cherchait qu'a flatter Toreille par l'harmonie 
des sons : <L sa prosodie est une ronde artistique, une belle 
couronne de mots et de sons heureusement enlaces ( 3 ) : » 
e'est cc que r6clamait un esprit ddicat et sensible, mais l£ger 
et superficiel. Le poete isra£lite, au contraire, port^ au recueil- 
lement,repli£ sur lui-m£mc,ou doming par la pens£e religieuse, 
s'il accorde a Toreille quelque jouissance harmonique, il s'ap- 
plique avant tout au sentiment, afin de le faire ressortir dans 
sa beaute, ind^pendamment de toute m£trique. 

i. Herder, Pots. H4br. t p, 25 ; voir I^ovvth, Podsie sacrie, \e$. IV, XIX. XXI I : Pa- 
raltelisme ; Vigouroux,J/a/*.,t. II, p. 206-211 : Strophes,rime,assonnance,allit6ration, 
poemes, acrosticlies hgbreux. 

2. Rollin, Etudes, 1. 11, p. 115. — 3. Herder, p. 23. 
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Voila le g^nie original de ces deux poesies : qu'en restera- 
t-il dans une traduction ? GrAce a sa forme po&ique solide et 
profonde, la po£sie h£braYque gardcra sa limpide transparence 
et son £nergie dans toutes les langues oil elle sera traduite. 
La po£sie grecque, au contraire, priv£e de Tharmonic de sa 
versification, « perdra presque toutes ses graces, parce que l'ex- 
pression faisait la plus grande partie de sa beaut6 >. 

«Ce qui semble favoriser les pontes profanes, poursuitRollin, 
c'est qu'ils ont le nombre, 1'harmonie et i'^tegance du style, 
qu'on ne trouve point dans Tlicriture sainte.Mais aussi la Vul- 
gate n'est qu'une traduction, ainsi que les Septante: et Ton sait 
combien les noeillSures traductions fran^aises de Ciceron, de 
Virgile et d'Horace, d^figurent ces auteurs. Or, il faut qu'il y 
ait bien de l'&oquence dans la langue originale de T^criture, 
puisqu'ilnous en reste encore plus dans ces copies,que dans tout 
le latin de Tancienne Rome et dans tout le grec d , Athenes( I ). » 

< Toutes les formes podtiques, qui consistent exclusivement 
dans la mesure prosodique ou la rime des mots, disparaissent 
n£cessairement dans les traductions ; au contraire, le parall£- 
lisme existant d'ordinaire, non dans les sons, mais dans la 
pens^e mSme, peut fitre ais£ment conserve. On dirait que 
Dieu, qui voulait que les po&mes d'Israel devinssent le chant 
et la pri&re de l'liglise et du monde entier, voulut aussi qu'ils 
fussent jet£s dans un moule poetique,capable d'etre transports 
dans toutes les langues parlies sous le ciel ( 2 ). > 

Si telle est la superiority des auteurs sacr^s, mfeme dans 
une langue Strang&re, quelle beauts np doit-on pas, en effet, 
leur supposer et leur reconnaftre, dans leur idiome naturel ! 
Que Ton mette en parallele les trois grands lyriques, David, 
Pindare et Horace, traduits en frangais/le plus parfait c'est 
David; quelle n'est done point sa superiority lorsqu'on le lit 
en h^breu ( 3 ) ! Sans doute,dit M& r Plantier, « nos pontes sacr^s 
emprunte, en effet, a leur idiome national tout un genre de 

i. Rollin, lttudesi t H, p, 143. 6d. Didot. 

2. Vigouroux, Man., t. 11, p. 201. 

3. Laharpe, Prif. wr les hs., p. 25 : €Sans doute dans un Psaume traduit il man- 
que le charrae de 1'harmonie, qui est le premier pour I'effet universel ; mais je parle a 
ceux qui connaissent le ggnie et Tart, et qui sont en £tat de juger un poete r£duit en 
prose : Disjecti membra poetce, comme dit Horace. Qu'ils disent ici si la po£sie, quoi- 
que toute decomposed, ne resiste pas a cette ^preuve, la plus p^rilleuse de toutes ? » 
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beautesque nul autre n'est ad mis a reproduire, et qui sont 
admirable;;. Rendus a 1'hebreu, vous ne les reconnaissez plus, 
tant leur langage est plus riche, leur colons plus ardent, lcur 
marche plus animee. Us changent soudam, comme une plante 
declimatee se regdnere au soleil de son pays. La, Moise fait 
tenirauTres-Hautun langage encore plus dignede lui, parce 
qu'il peut lui prefer plus de ce beau laconisme qui sied si bien a 
la majesty. La, J Premie fait gemirsa muse melancolique d'une 
plainte plus attendrissante, soit parce que le brise de I'idiome 
repond avec plus d'a-propos a la suffocation de ses soupirs,soit 
parce que le vague infini des termes hebralques represente avec 
plus de verite" la grandeur de la mine qu'il de"plorc et de la dou- 
leur sans borne oil son ame est abimee. La, Isate parait plus 
terrible dans ses menaces et plus tragique dans ses peintures, 
parce qu'il emprunte a sa langue des coupes plus frequentes 
pour interrompre ses cris, comme ceux d'un grand courroux ; 
des couleurs plus ^nergiques et plus sombres pour rctraceravec 
plus d'horreur les revolutions qu'il presage ; enfin des sons 
plus heurtes, une harmonic plus sauvage pour imi'ter avec plus 
d'illusion, et les sourds craquements, et 1'eclatant fracas des 
cites qui s'ecroulent et des empires qui tombent ('). » 

MUSIQUE. 

Esprit moralisateur de la musique 
des H6breux. 

E rythme poe'tique est deja lui-memc 
une espece de musique ; que le chant s'y 
adjoigne et par suite la danse ou mou- 
vement rythmique, ce sera le complet 
triomphe de la poesie ( a ). 

Consideres, en effet, a leur point de 

depart, ces trois arts, poesie, musique et 

danse, n'en font qu'un. La poesie ne vit 

qu'a 1'aide du son, comme la musique n'est Hen sans la poesie, 

La musique, en general, ne fournit qu'une serie de sensations 

■A^-.. BnflBf ,,,,,„,,,„, 

, Paris, 1781'. 
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obscures et vagues, qui ont besoin d'etre d&ermindes par la 

parole, sous peine de fatiguer toutes autres oreilles que celles 

des artistes. L'cxemple des enfants prouve que la po^sie et 

la musique nhinies, conduisent naturellement & la danse. Les 

sensations vives, vivement exprim£es par des paroles et par 

i des sons, demandent Taccompagnement du geste. 

' Puisque, dans la nature humaine, nos divers sens agissent 

I sur une seule et meme Ame, pourquoi leur action en de- 

» hors de nous serait-elle, en effet, s£par£e ? Pourquoi Toeil in- 

• t^rieur, qui voit les id£es divines r£pandues dans la creation, 

j ne serait-il pas soutenu par 1'oreille int6rieure qui entend des 

I sons celestes, et pourquoi tous deux ne pourraient-ils pas, 

! dans leur plus expressive manifestation, se servir du geste, 

pour rendre les images, et de la danse pour r£gler le rythme 

des sons ? 

C'est ainsi qu'originairement la musique comprenait la 

po6sie et Tart oratoire, c'est-a-dire la parole complete, £lev£e 

a son plus haut degrd de puissance, parce qu'alors elle agis- 

sait a la fois sur les facult£s sensitives et sur les facult6s intel- 

lectuelles: « Dire et chanter dtaient autrefois la mfime chose, » 

dit Strabon. Et parlant de ces trois arts divins, que les Grecs 

avaient personniftes sous les noms des trois sceurs, filles de 

Jupiter et de Mnemosyne, Polymnie, Euterpe et Terpsichore : 

« Musique ! parole ! chante le poete d'Albion, bienheureux 

couple de sir&nes! filles celestes, sceurs jumelles de la joie la 

plus pure ! lorsque vous apparaissez la main dans la main, 

votre d-marche, vos sons et votre divine parole, sont trois 

fois vivifiants. » 

A son origine, la musique, chez les H6breux et chez les 
Grecs, n'^tait point, comme depuis, un ^ur divertissement, 
mais une aimable philosophic, oil l'artiste savait joindre Pu- 
tile a Pagr£able. Elle se reglait alors d'apres les sages prin- 
cipcs, que plus tard voudra ranimer Platon ; elle proscrivait 
les harmonies ionienne et lydienne, qui n'inspiraient que la 
mollesse et la licence, et elle n'admettait que le mode dorien 
et le mode phrygien : « Tun fort, et qui rend le ton et les 
expressions d'un homme de cceur, qui recjoit avec force et 
sans plier les assauts de la fortune et le choc du combat ; 
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l'autre plus tranquille, propre aux actions paisibles et toutes 
volontaires, convenant a l'£tat d'un homme qui invoque les 
dieux, instruit les autres, £coute leurs lemons (').> Dans ce but, 
Platon ne recevait dautres instruments que la lyre, le luth et 
le pipeau champ£tre ; d'autre rythme que l'^nople, le dactyle 
et l'iambe. II pensait que l'agr^ment suit la beautd du rythme; 
le rythme, la beaut£ des paroles ; les paroles, la beaut£ de 
l'&me; l'4me, la beaut£ de la vertu. II veut done un artiste ver- 
tueux, sinon il le chasse. C'est dans ce sens moral que la 
musique, pour le philosophe, est la prinjeipale partie de l'6du- 
cation, parce qu'elle sait inspirer le bien au jeune homme, 
avant meme qu'il ait atteint l'£ge de raison. Voila pourquoi 
le spectacle le plus beau qu'il desire contcmpler, c'est une 
&me aussi belle que le corps, et un musicien aussi vertueux 
qu'habile. 

C'est dans ce sens que Pythagore estimait tcllement la 
musique, qu'il la regardait comme quelque chose de divin. II 
la jugeait n£cessaire surtout pour calmer les passions ; c'est 
pourquoi il voulait que Ton ouvrit la journ^e par la musique, 
afin que l'&me tranquillis^e pftt se r£pandre ensuite, avec plus 
de calme, dans le tumulte des affaires. 

Chiron ( a ), Hercule, Achille, jouaient de la lyre, et ce fut 
un jour une honte pour Th6mistoclc d'avouer sur ce point son 
ignorance. € Aussi,dit Plutarque,les villes les plus policies sont 
celles qui s'appliquent le plus a cet art ( 3 ). » Elles l'em- 
ployaient partout, dans l'£tude meme de la politique, de la 
morale, des lois ; c'^tait la joie des fetes, le ton de la priere, 
Tame des combats. 



1. Platon, Rip., ill, p. 162. 

2. Silius, Pun., xi, 450 : 

Heroum mentes et magni pectora Achillis 
Centauro dilecta chelys compesceret iras. 

Stace, A chit., 1, 187 : 

Elicit extremo chelyn, et solantia curas 

Fila mo vet, leviterque expertas pollice chordas 

Dat puero : canit ille libens... 

Gonial ius, £paminondas t II : Son talent pour la musique. 

3. Plutarque, De Musica ; voir Barthglemy, Anacharsis, t. in, ch. 27 : Musique 
des Grecs ; Gabon t, Le Beau, t. n, p. 159 : Musique des H^breux ; Forkel, Hist, de 
la Musique, ch. ill ; Ugolino, Thesaurus antiq. sacrarum, L xxxn. 
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Tel fut Tesprit moralisateur de la musique antique. II se 
corromprit chez les Grecs ; mais, parmi les H^breux, ce bel 
art se maintint constamment a la hauteur de ce noble id£al. 

Le concert triomphal & Tentr^e de 

l'Arche en Sion. 

A premiere fois que nous entendons chanter les 
H6breux, c'est pr£cis£mentdans la circonstance la 
plus solennelle de leur histoire. La mer vientde se 
refermer sur Parm£e de Pharaon, et les fils de Jacob 
se sentent libres enfin. Alors Mofse entonne son d£lirantcan- 
tique de reconnaissance au Tout-Puissant, et dans un im- 
mense concert, au son des flutes et des tambourins, le choeur 
des hommes sous la direction d' Aaron, celui des femmes guid£ 
par Marie, tout Israel redit avec le prophete : « Chantons 
Jehovah ! il a pr6cipit£ dans la mer le cheval et le cavalier ! > 
Quel oratorio revfetit jamais une si gigantesque majesty (*) ? 

Apr&s un d£but si heureux et si grandiose, il est surprenant 
de voir MoYse ne produire aucune ordonnance, pour mettre la 
i musique au service de la religion. Cet honneur £tait r6serv6 
a David ( 2 ). C'est lui, Taimable ^cuyer dont la harpe mdo- 
dieuse calma les transports de Saul qui £tablit un perp£tuel 
concert autour de l'arche, qu'il avait fait transporter dans 
Sion. 

Quel beau drame musical que cette ovation, adress£e par 
David et tout son peuple, a Tardus de Jehovah! 

David rassemble tout Israel a Jerusalem. Puis il mande les 
chefs des prfitres : i Purifiez-vous, leur dit-il, afin de trans, 
porter vous-m£mes 1'arche sainte dans le lieu qui est pr6par£.» 
II ordonne de m&me aux chefs des L^yites de s'organiser pour 
faire les fonctions de chantres, et pour jouer de la lyre, de la 
guitare, des timbales et autres instruments, afin de faire reten- 
tir au loin les Eclats de leurs chants et de Taltegresse publique. 
Suivi de cet orchestre, de tous les anciens dlsrael et des offi- 



i. Voir Rossini, Opera, de Moise. 

2. Cf. Berzellal a David : € Dans vos festins mon oreille aftaiblie serait insensible a 
, l'harmonie des conceits. » 

p 
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ciers de Tarm^e, David se porte done dans la demeure d'O- 
b£d£dom. Sadoc et Abiathar, et six autres prfitres, prennent 
l'arche sur leurs £paules, tandis qu'en action de gr&ce, on im- 
mole sept taureaux et sept b&iers ; et de six pas en six pas, un 
boeuf et un Wlier. 

Le cortege s'avance a travers les flots de peuple, que Bara- 
chias, Elcana, J£hias et Ob&i£dom, £cartent sur le passage de 
Tarche de Dieu ; et le concert commence. 

H6man, Asaph et 6than jouent des timbales d'airain, avec 
leurs frferes, Huit autres Invites, sous la direction de Zacharie 
et d'Oziel, chantent, sur leurs nables, des airs sacr£s ; six 
autres, guides par Mathathias et £liphalu, font retentir des 
hymnes d'actions de gr&ce et de victoire, sur leurs guitares & 
huit cordes. Huit prfctres sonnent des trompettes devant 
Parche, et Chon£nias, entonnant le premier la symphonie, 
preside au chceur tout entier. Pendant ce temps le reste des 
L£vites chante ce cantique de David : 

€ Louez Jehovah et invoquez son nom ; publiez ses mer- 
€ veilles par toutes les nations ! Chantez ses louanges ; c£16- 
4L brez ses grandeurs sur vos instruments ; que le coeur de 
«[ ceux qui le cherchent tressaille d'altegresse ! 

« Car le Seigneur est grand et digne d'une louange infinie ! 
4 il est redoutable au-dessus de tous les dieux ! Les dieux des 
€ peuplessont des idoles, mais le Seigneur a fait les. cieux ! 
<L La gloire et la majesty Tenvironnent ; la force et la joie Tac- 
€ compagnent. 

« Que les cieux se rijouissent, que la terre tressaille de 
<L joie, et que Ton publie dans les nations : Jehovah est entr£ 
€ dans son royaume ! Que la mer retentisse ; que les champs 
« bondissent de joie ; que les arbres des for£ts publient sa 
4 louange. 

« Et vous, peuples, dites-lui : Sauvez-nous, Dieu-Sauveur, 
€*assemblez-nous, d61ivrez-nous des nations, afin que nous 
€ rendions gloire k votre saint nom, et que nous prenions 
* notre joie k chanter vos cantiques ( x ). » 

i.Exurgat Deus . Laharpe, Prif. sur Us Ps.:t L'ode a-t-elle unelan plus rapide? 
Demandez aux Pindare, aux Horace, aux Malhecbe, aux Rousseau, s'ils desireraient 
autre chose dans un chant d' inauguration, et s'ils voudraient etre autrement 
inspires ? Pourquoi done Voltaire n'a-t-il vu la quurte chanson de corps de garde f* 
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M Slant sa pieuse aliegresse k cette pompe triomphale, David 
rev6tu d'un ephod de lin, danse lui-m£me, avec un saint en- 
thousiasme, aux accords des Invites. 

On arrive k Jerusalem, et l'arche du Seigneur est d£pos£e 
dans le nouveau tabernacle, qui lui a ete dress£. On ofTre k 
Dieu de nouveaux holocaustes de reconnaissance ; puis 
David b&iit le peuple au nom du Seigneur, et distribue k 
chacun une part des sacrifices. Les tribus retournent ensuite 
a leurs demeures; le roi lui-mfime rentre dans son palais,pour 
faireparta sa famille de la benediction de ce jour de bonheur( x ). 

A quelles magnificences harmoniques et religieuses compa- 
rer cette ffite d'lsrael? La cinquiime calibration des Jeux 
s£culaires, sous Auguste, nous retrace, en partie, le c6te mate- 
riel, sinon Pesprit de cette pompe sacr£e ( 2 ). 

Le premier jour, on distribua des torches au peuple, et le 
soir, au champ de Mars, on immola trois agneaux, au chant 
d'hymnes latins ou grecs*. Au second jour, nouveaux sacrifi- 
ces devant le Capitole, et representation des jeux sc£niques, 
en Thonneur de Diane et d'Apollon. Le troisi&me jour, les 
ceremonies se firent dans Tatrium d'Apollon Palatin. L'em- 
pereur sortit de son palais, voisin du temple. Les quindecem- 
virs, les consuls, les preteurs, le senat et tous les magistrats, 
vingt-sept jeunes gargons et autant dejeunes filles, tous de 
quinze ans et des premieres families de Rome, le precedaient. 
La procession arriva par Tun des portiques lateraux de Ta- 
trium, tourna autour d'un grand autel qui s'eiive au milieu de 
cette place, et que decorent quatre statues de bceufs d'ai- 
rain, monta les degres du temple et s'avanja vers le sanc- 
tuaire. Les enfants se rang&rent de chaque cdte, et le peuple, 
avec un empressement qui n'avait rien de tumultueux, rem- 
plit les vastes portiques de Tatrium. En passant, il deposait 
sur l'autel central, des fruits et des premices de festin. 

La ceremonie commen^a par l'immolation de boeufs blancs. 

i. ParaL. xv, xvi ; II Reg vi. Toute fete doit avoir quelque chose de divin ; 
Ciceion, De Leg. 1 1, 9 : Ludis publicis... popularem loetitiam in cantu et fidibus et 
tibiis moderahto, eanique cum divum honore jungunto. 

Voir Semaine religUuse de Nantes, 28 mars 1891, p. 298. 

2. Cf. Q. Curce, AUx., v, 1 : Concert a la premiere entree d' Alexandre a Baby- 
lone. 
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Pendant qu'on 6gorgeait et qu'on achevait le sacrifice avec 
des vases, Auguste, pontife maxime, s'avan^a au bord du 
peristyle du temple, et, d'une voix ferme et grave, pronon£a 
ces paroles, adress£es aux assistants : 

Profanes, loin d'ici : venez, tendre jeunesse, 

Le pontife du dieu des vers 
Va faire entendre, en ce jour d'altegresse, 
Des accents inconnus encore k l'univers. 
Que le peuple en silence Icoute nos concerts. 

Alors, les deux chceurs d'enfants font entendre cette hymne : 

O dieu puissant du Pinde, immortel Apollon, 
Qui pergas de tes traits le coupable Titye, 
Tu sus de NioW punir Torgueil impie 
Et ce hlros qui fit chanceler Ilion. 

Jeunes gens. 

Soleil, dont le char 6clatant, 

Dispense et ravit la lumifere, 
Tu renais tous les jours, tous les jours different, 

Mais avec ta clartl premiere, 
O protecteur de Rome, en ta vaste carrifere, 

Puisse ton ceil ne voir rien d'aussi grand ! 

FUUs. 

Que la dlesse de PAlgide, 

Que Diane 6coute les vceux 

De ce pontife qui preside 
A la solennit£ de ces aimables jeux. 
Aux enfants des Romains, dlesse redoutable, 
Pr£te une oreille favorable. 

Les deux chceurs. 

Jupiter nous protege ; oui, si j'en crois mon coeur, 
Nos voeux des immortels obtiennent la ctemence : 
Nous venons de chanter, et Ph £bus, et sa soeur, 
Au sein de nos foyers remportons l'esp£rance ( x ). 

1. Horace, Chant siculaire, trad. Dam ; voir Properce, Zozime, Porphyre, Jeux 
siculaires; Tite-Live, v, 13 ; S. Augustin, Citi, 11 1, 17 : Procession des Lecdsteraes : 
Latone et Apollon, Diane et Hercule, Mercure ct Neptune. 
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Que dire de cette scfene et de ce chant ? Cest un fade 

m£lodrame, ou plutdt des jeux. Pour que ce f&t une fete reli- 

gieuse, comme celle de Sion ; pour que les chants romains 

fussent ceux des L^vites ; que le peuple rappel&t la ptete 

d' Israel ; que le froid Auguste imit&t l'enthousiasme de David, 

il eftt fallu la foi en Dieu. Or, Horace disait bien : € O Romain, 

c'est dans la soumission aux dieux que ta puissance reside ; 

c'est Ik qu'il faut chercher les causes de ta grandeur et de ta 

ruine!( x ) > Juvlnal r^pondait : < Qu'il y ait des mines, un 

royaume souterrain, un Caron, un Styx, et autres choses, les 

enfants mfimes n'y croient plus( 3 ). » Et Cic^ron disait bien 

avant lui : € La soctete romaine n'est point religieuse, et les 

classes eclair&s ne croient plus gu&re aux dieux ; cependant 

la religion continue de prosp^rer, les pratiques du culte sont 

respect^es. Pour la pl&be, c'est encore une demi-croyance ; 

pour les grands, une politique officielle ; en particulier, ils sont 

incr£dules ( 3 ). > Oui, Horace et Rome laissaient la foi aux 

Juifs : i Qu'il croie, le juif Apollo : moi, non ! > 

D'apr&s ces donn£es de rhistoire,le personnage que, dans ces 
jeux, repr&ente le mieux Auguste, ce n'est done point David, 
mais Robespierre, dans les saturnales du d£isme, du 20 prai- 
rial 1794. 

€ La Convention, dit Poujoulat, nomma k l'unanimit£ Ro» 
bespierre k la pr^sidence, pour qu'il fftt comme le pontife de la 
fete. Le discours par lequel il ouvrit cette stance du 8 juin, 
oil il se fit attendre, n'est qu'une declamation dont la lecture 
se soutient k peine ; il s'avansa, k la tfite de la Convention, au 
jardin des Tuileries, oh s'devait un vaste amphitheatre, 
Chaque membre de P Assemble, v£tu de Thabit bleu k revers 
rouges, portait un bouquet k la main. Robespierre se deta- 
chait de ses collegues par des airs dominateurs, et semblait 
le Cesar d'une epoque nouvelle. Apr£s avoir harangue le peuple 
immense qui l'entourait, il prit un flambeau et mit le feu aux 

1, Horace, in, Odes, vi. 
a. Juvenal, 5a/., it, 149. 
3. Ciceron, Dedivin., 11, 28 ; Properce, ill, Eleg., in : 

An ficta in.miseras descendit fabula gentes : 
Exitus hie vitae superet mihi ! 
P&rone, Sat. xliv : f Personne ne croit que les dieux soient des dieux. > 
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figures de TAth^isme.du Niant,de rAmbition,de la Discorde, 
sculptdes d'apr&s David : le groupe consume laissa voir une 
statue de la Sagesse. L'Assemblee et le peuple se dirig&rent 
ensuite vers le champ de Mars, oil une montagne remplaf ait 
Pautel de la Patrie. Robespierre, assis au sommet de la mon- 
tagne, proclama l'etre supreme et Pimmortalit£ de l'dme. La 
Convention rentra ensuite aux Tuileries ( x ). > 

Ainsi, Paris imitait syst£matiquement le paganisme de 
Rome ; mais la France en est revenue k la pi£t£, aux fttes et 
aux chants de David. 

Instruments et choeurs du Temple. 

ELLE fut l'&latante inauguration de la musique 
religieuse en Israel. Elle doit se perp£tuer avec la 
mfime splendeur. « David, dit,en effet,le saint Livre, 
laissa devant l'arche, Asaph et ses freres, pour 
chanter les louanges du Seigneur. H6man et Idithun jouaient 
aussi de la trompette, touchaient des timbales et tous les 
autres instruments de musique ( 2 ). > Ainsi le po&te royal, le 
pieux harpiste d'Ephrata, transmettait son g£nie et son 
enthousiasme k toute une tribu de chantres inspires. Horace 
■etit dit de nouveau : i, Oti nos choeurs de jeuries gar;ons et de 
chastes vierges apprendraient-ils des pritres, si les Muses ne 
leur eussent donn£ un po&te ( 3 ) ? > 

Qatre mille chantres furent done &ablis, en permanence, 
autour de l'arche de Dieu. Asaph, H^mari et Idithun en 
^taient les presidents. Asaph avait quatre fils ; Idithun, six ; 
H£man quatorze : ces vingt-quatre Invites furent £tablis k la 
-t£te de vingt-quatre groupesde musiciens. Chaque chef avait 




i. Poujoulat, Hist dela R&u. fra/tf., t. I, p. 141. 
9. 1 Para/., xvt, 37, 42. 
3. Horace, 11, Jzpist. % 1, 132. 
Cf. Ducis, Jzpttre d Lemercier : 

Quel bonheur enivrait et Racine et Corneille, 
Lorsqu'an souffle sacre 1 divinisa leur veille ! 
Polyeucte 1 Athalie ! oh ! leur nom glorieux 
Par vous s'eleve encore, en planant dans les cieux ; 
Et vous, nouveaux Davids, sur vos harpes mystiques 
J'entends pour l'£ternel retentir vos cantiques. 
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lui-mftme, sous lui, onze mattres d'un ordre inferieur, qui pr&- 
sidaient a d'autres chantres, et les instruisaient. II semble, 
d'apr&s les Faralipom&nes, que ces diverses bandes £taient 
distingudes entre elles par les instruments dont ellesjouaient, 
et par la place qu'elles occupaient dans le temple de Salomon. 
Les fils de Caath avaient le milieu ; ceux de M£rari, la gauche, 
et ceux de Gerson, la droite. Les fils d'Idithun jouaient du 
kinnor ; ceux d'Asaph, du nabal ou psalt^rion, et ceux d'H£- 
man, d'une espfcce de clochette appetee mizilothaim ( T ). 

Les autres instruments dont usaient les Invites, c'^tait lc 
hasur ou cythare, instrument a dix cordes ; la symphonic ou 
vielle, compos£e d'une table et d'une anche, avec quatre 
cordes ; la sambuque ou boite creuse mont£e de quatre cor- 
des, et le tninnim ou magade. Outre ces six instruments a 
cordes, ils en avaient sept a vent : le chazoztroth, la schophar 
ou trompette, la ktren ou come, Yhougab ou orgue a sept 
tuyaux de roseaux colics ensemble, la masrokita ou fltite, la 
machalat ou cornemuse, la chalil ou fltite a deux tuyaux. Les 
Invites usaient aussi du tuph ou tambour ou cymbale, du zal- 
zelint ou sistre et du schalischim ou trigone. 

Cest au sein de cette harmonie, que le chceur sacr£ exha- 
lait ses cantiques, et le peuple entier, ses pri&res. « II est im- 
possible, il est vrai, de rien dire de juste et de certain de cette 
musique ; mais si la beaut£ des airs et de l'harmonie avaient 
de la proportion, comme on n'en doit pas douter, avec la ma- 
jest£ et l'&oquence des cantiques, on peut assurer que rien ne 
devait £tre, ni plus grand, ni plus s£rieux, ni plus majestueux 
que la musique du temple ( 2 ). » 

Aussi, pr£c6d6s par leur reputation musicale sur les rives 
de TEuphrate, les captifs de Sion entendaient-ils les Babylo- 
niens leur demander quelque chant de la patrie. Mais, dans 
leur douleur, les Invites, laissant suspendus leurs kinnors aux 



i. Voir M** Meignan, David p salmis te, p. 145 : Accompagnement des Psaumes, in* 
struments de musique. 

Cf. £lisee proph&isant : Cum caneret psaltes, facta est super eum manus Domini, 
et ait : Haec dicit Dominus fRois.J 

Joab proph&isant : LeVites, de vos sons prdtez-moi ks accords. (Racine.) 

2. Calmet, Comm., t. IV, p. 46-62 ; voir £. David, La Musique chet les Juifs, in-8°, 
Paris, 1873. 
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saules de la rive, r^pondaient 4 leurs vainqueurs : <; Comment 
pourrions-nous chanter sur la terre d'exil ? > 

« Un bas-relief, dit M. Vigouroux, nous repr&ente trois 
captifs jouant de la lyre. lis ont une physionomie approchant 
du type juif. Les administrateurs du Mus£e britannique cru- 
rent d'abord que ce monument repr^sentait les H£breux de 
la captivity. L'identification ne peut 6tre sArement Itablie, 
mais ce bas-relief, et celui d'Assurbanipal avec ses onze musi- 
ciens et ses quinze chanteurs, femmes et enfants, prouvent du 
moins que les conqu£rants de Ninive et de la Chald£e faisaient 
ex^cuter par les Strangers qu'ils avaient transports, les chants 
de leur patrie et qu'ils prenaient gofit 4 les entendre. La sc&ne 
de Doura et la description de Torchestre de Nabuchodonosor, 
montrent aussi que la musique occupait 4 cette £poque une 
large place dans les fttes assyn>chald£ennes ( x ). > Ne serait-ce 
pas une importation de la musique de Sion ? 

L'objet des chants du temple, c'£taient les cantiques des 
pontes inspires, recueillis comme tels par les docteurs et le 
sanh£drin. On les chantait en choeurs alternatifs ou antipho- 
niques. Quelquefois Tun des choeurs entonnait l'hymne, et le 
second, 4 des intervalles determines, r'p'tait un distique 
intercalaire ou refrain. D'autrcs fois, 4 chacun des versets que 
chantait le premier choeur, le second r'pondait par un refrain 
invariable ( 2 ), et le plus souvent celui -ci : « Parce qu'il est 
bon et que sa misericord e est eternelle ! » Ainsi le chceur de 
Marie r'pondait au cantique de Morse, sur la rive de B£els£- 
phon ; ainsi les choeurs des vierges de Maspha saluaient 
Jephte triomphant, et les femmes d'Israel chantaient en dan- 
sant: € Saiil en a tu£ mille! — Et David dix mille ! > ainsi les 
S6raphins, imitant les harmonies terrestres, se renvoient les 
notes sublimes du trisagion 6ternel. « Toute po&ie religieuse, 

1. Vigouroux, Bibl. et dec., t. iv, p. 475, 488 : Musique babylonienne. 

2, In exitu Israel : 

O Israel 1 espere en Jehovah ! 
Ckaur : II est leur protecteur et leur bouclier. 

O maison d'Aaron ! esp&ez en Jehovah ! 
Choeur: II est leur protecteur et leur bouclier. 

O vous qui craignex Jehovah! esperez a en lui. 
Chaur : II est leur protecteur et leur bouclier. 
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solennelle et musicale, dit Laharpe, comporte et mfime exige 
des retours et des refrains (*). » 

" Les douze chantres des tragedies grecques, rassemblds sur 
le thytr\6l6, sous la pr^sidence d'un coryphee ct de deux 
chorfeges, se rdpondaient de mfime, divis^s en deux choeurs. 
Le premier choeur chantait la strophe ; les deux chceurs se 
r£unissaient dans le chant de la stance ou antichor^e ; puis le 
second choeur chantait seul Tantistrophe : « Les Muses aiment 
les chants alternatifs, > disent les bergers de Virgile ( 3 ), et 
c'est ainsi que chantent eux-m&mes M£nalque et Damete. 

Philon nous d^crit ainsi les chants et les danses sacr£es des 
Th6rapeutes d'Alexandrie : 

« lis chantent, dit-il, k deux choeurs ; celui qui preside a 

la c£r£monie entonne et conduit le concert. Les hommes et 

les femmes commencent ensuite a danser s^par^ment. Puis, 

les deux chceurs se r^unissent dans une danse commune et 

une harmonie m&odieuse. > Sur ce r^cit, Dom Calmet observe 

< qu'on pouvait bien faire dans le temple et dans les autres 

c&lmonies religieuses, ce que font ici les Th^rapeutes, les 

plus sages et les plus s^rieux de tous les hommes ». David 

devait-ilfetre seul,en effet f 4 danser devant l'arche? Philon ajoute 

qu'il y avait chez les Juifs d'anciennes poesies de toutes sortes 

et de toutes mesures,que les musiciennes du temple chantaient 

en musique devant l'autel, les unes demeurant en repos et les 

autres dansant ( 3 ). 



i. Laharpe, Prif. sur la Ps. , p. 56. 

a. Virgile, &gl. % in, 59. 

3. Philon, De Vita conttmp. 

Mgr Meignan, David psalmiste, p. 145 : € Suivant toute probability la musique des 
psaumes n'6tait guere qu'un recitatif regulterement moduli. L'accentuation du texte 
hlbraique reglait l'elevation de la voix, les modulations et les pauses, ainsi que cela 
s'observe encore dans les anciennes synagogues. Les instruments de musique soute- 
naient le ton et rompaient la monotonie. L'accompagnement, selon M. de Saulcy, 
consistait seulement dans une note a l'octave inferieure ou supeneure. > 
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La psalmodie de TiSglise. 

INSI, le Dieu, qui avait mis k contribution, pour 
l^dification mat^rielle de son temple, Tligypte et 
la Ph£nicie, Parchitecture et la sculpture, exploi- 
tait de m£me pour l'office de la pri&re publique, les 
instincts naturels de son peuple pour la po&ie, la musique et 
la danse, dans le but de les ennoblir, de les sanctifier et de les 
empficher surtout de se porter au mal. € S'il permit k David, 
dit, en effet, Th^odoret, cette innovation dans la liturgie mo- 
saYque, ce fut par condescendance pour un peuple grossier ; il 
voulait par \k ranimer sa devotion et l'amour des c£r£monies 
saintes, et opposer un contre-poids salutaire a sa constante 
inclination pour les fttes superstitieuses des idolAtres ( x ). » 

Aux jours de la primitive Eglise, la musique et les instru- 
ments ne furent point admis.non plus,dans les pompes sacr&s ; 
et m£me les souverains Pontifes £taient sur le point de les 
proscrire pour jamais, si la pi6t£ et le g£nie de Palestrina 
n'avaient ramen£ Tart de Jubal k la gravity qui convient au 
sanctuaire. 

L'feglise a probablement recueilli de la Synagogue ces me- 
lodies qui, modifies par le g£nie des Ambroise, des Damas, 
des L£on et desGr£goire, devinrent le plain-cliant. Les Juifs, 
qui furent les pr£mices du christianisme et formfcrent la pre- 
miere 6glise, celle de Jerusalem, ne durent-ils pas transporter 
dansle culte nouveau leur psalmodie ? Pourquoi une tradition 
musicale, constante et universelle, ne serait-elle pas rest£e, 
en effet, attach^e k ces cantiques r£v£r£s que, pendant 
mille ans, les H£breux avaient toujours chant£s, sur le meme 
mode paternel et sur tous les rivages ? On sait la fid£lit6 des 
Juifs a leurs traditions, et le christianisme 6tait loin de les 
obliger d'ailleurs k proscrire leurs formes musicales, pas plus 
que leurs cantiques. 

Chateaubriand £crit dans ce sens : « La le^on des lamenta- 
tions de J6r&nie, dit-il, porte un caractire particulier : elle 
peut avoir 6t6 retoucMe par les modernes, mais le fond nous 
en paratt h^braYque, car il ne ressemble point aux airs grecs 

I. Th&doret, In Psalm. , i. 
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du plain-chant. Le Pentateuque se chantait k J&usalem,comme 

des bucoliques, sur un mode plein et doux ; les proph^ties se 

disaient d'un ton rude et path&ique, et les psaumes avaient 

un mode extatique qui leur &ait particulierement consacre. 

lei nous retombons dans ces grands souvenirs que le culte 

catholique rappelle de toutes parts. MoYse et Homire, le 

Liban et le Cyth^ron, Solyme et Rome, Babylone et Ath&nes, 

ont laiss£ leurs d£pouilles k nos autels ( x ). > 

Cette psalmodie, douce et suave m£lop£e, m£lodie simple 
et uniforme, s'adapte d'ailleurs parfaitement au rythme po£- 
tique des psaumes. f La prose, dit Lamennais, correspond k- 
la musique fondle sur la tonality gr£gorienne. Privte comme 
elle de mesure rigoureuse, comme elle aussi elle varie les 
rythmes et les enchatne k son gr6, plus prfes, sous ce rapport, 
de la nature, dont elle suit librement les aspirations ( 2 ). » Dans 
ce chant, l'intonation conduit k la dominante ; la m£diante, 
au milieu du verset, marque le parall£lisme h6braYque et le 
milieu de la pensee, et, apr&s une pause, le chant, qui Tachive, 
continue jusqu'i la finale. L'in^galit^ des versets ne g£ne en 
rien ce proc&te musical, et e'est ainsi que le rythme libre de 
Th£breu se trouve merveilleusement enchain^ k une harmonie 
r6guli£re. 

Cette mllodie tranquille convient d'ailleurs essentiellement 
k la prifere et k la louange. Si elle ne parle pas aux sens par 
sa vartetd, elle parle k Time, de concert avec le thfcme sacr£ 
qu'elle calibre. La monotonie, qui en est inseparable, n'est 
pas un d£faut ; il semble, au contraire, que ces notes scmbla- 
bles, que deux choeurs se renvoient tour k tour et comme a 
Penvi, prolongent, pour l'flever k toute sa puissance, le sen- 
timent qui d^tache Tame de la terrc pour la porter vers le 
ciel. € Partout oh il y a vari£t£, dit Chateaubriand, il y a 
distraction, et partout oh il y a distraction, il n'y a plus de 
sentiment : tant 1'unitl lui est n&essaire ! > 

i. Ch&teaubriand, Gtnie, 3 e p., i, a. 
2. Lamennais, Du Beau, p. 327. 









Amour instinctif des peuples pour le 
chant. 

E ces reflexions, nous pourrions presque 
conclure deja que la principals forme 
poetique des Hebreux, le fond de leur 
genie, leur premiere gloirc litteraire et 
leur triomphe, c'est la poesie lyrique (*)■ 
Quel genre plus fecond d'ailleurs et 
plus naturel a l'homme, surtout pour 
les Orientaux,que le chant? <t L'homme 
chanta d'abord, il parla ensuite », dit Chateaubriand. L'insti net 
de chanter est done aussi naturel a l'ame emue, que 1'instinct 
de parler. De la la musique, ce chant sans paroles, qui s'ecrit 
en notes intraduisibles en aucune tangue, et qui dit cependant 
a notre oreille des choses plus douces que toute parole ; de la 
la poesie lyrique, dans laquelle Time se chante, a elle-meme 
ou aux autres ames.ee que le simple langage lui semble im- 
puissant a reveler. Ce besoin imperieux de chanter est sen- 
sible dans tous les homines, parcc qu'en tous il est parfois 
une surabondance de vie, qui deborde des sens, et qui a 
besoin de se repandre en effusions melodieuses. C'est alors 
l'ivresse de l'ame qui ne raisonne plus ses impressions, mais 
qui fait crier le coeur et la voix, comme Debora, David, Jer£- 
mie, les trois Hebreux, sous le poids de bonheur, d'amour, de 
tristesse ou d'admiration, qui le surcharge. 

Chanter, c'est done eclater devant Dieu ou devant l'homme, 
par une harmonieuse explosion du cceur ou de 1'esprit ; et les 
deux emotions inspiratrices du chant et les plus habituelles 
sont 1'amour et I'adoration, car toute tendresse est melodieuse, 
tout enthousiasme est lyrique et pieux. Ainsi le poete traduit 
son ame embrasee, a des ames avides de I'entendre. Voila 

I. Cf. Vigour™ x, Man., t. ir, p. 190: < La pofaic de la Bible est en general lyri. 
que... tous ses poetessam lyriques.en ce sensqu'ilsexprinienltoujoursles ; 
personnels qu'ili gprouvenl. > 
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pourquoi on ch6rit tant les pontes et les musiciens. lis sont, 

en effet, les voix de ceux qui n'ont pas de voix, mais qui ont 

des occurs ; its sont les instruments sacr£s sur lesquels les 

races humaines entendent r&onner leurs propres melodies et 

la voix de leurs Ames. Et si les peuples sont si suavement 

imus lorsqu'ils entendent, les Orphte, les Tyrtt4e, les Th£o- 

crite et les Pindare, leur peindre les graces de la nature, les 

mystferes du coeur humain ou les beaut^s de la patrie, qu'est-ce 

done lorsqu'ils entendront la grande voix des lyriques d'ls- 

rael, ct41£brer les sublimits de Jehovah, les fastes de Thistoire 

i du monde, les d&ices de la vertu ! 

Le chant est Man spontan£ et religieux de l'dme. « Ainsi 
chante dans les fers Tesclave condamn£ k la glebe, pour adoucir 
par sa rustique m£lodie son p£nible travail ; ainsi chante, 
pesamment courb£ sur un sable fangeux, le batetfer qui tratne 
lentement sa barque en remontant le fleuve ; ainsi encore le 
matelot, qui ram&ne k la fois vers sa poitrine ses flexibles 
rames, et par le mouvement de ses bras frappe les flots en 
cadence. Le berger fatigud, appuy£ sur sa houlette ou assis 
sur un rocher, charme ses brebis par les sons du pipeau cham- 
i p£tre. La servante chante et tourne a la fois son fuseau pour 
i donner le change k ses occupations CO- > L'enfant chante sa 



. uumiv.1 iv. change k ses occupations ('). 
; joie au berceau, et lorsqu* Adam s'^veillera a la vie, il chantera: 
S € O vous, soleil, firmament, arbres, forGts, habitants des airs, 
de la terre et des ondes, b£nissez Pauteur de toutes ces mer- 
veilles, et dites-moi le nom de celui qui m'a cr66 ( 2 ). > Le 
, chant se retrouve k Porigine de toutes les literatures comme 
au berceau de tout Stre humain. Saisis d'un instinct myst£rieux, 
bardes, ^scaldes, a&des, nabi, pontes de tout nom et de toute 
nation, exhalent aussitdt leur enthousiasme en hymnes et en 
priferes. «De 14 ces cantiques k la gloire de l'fetre tout-puis- 
sant et tout bon, ces hymnes de reconnaissance et d'amour, 
qui font de la plus haute philosophie, la po£sie tantdt la plus 
sublime et tantdt la plus gracieuse, et qui traduisent des 
pens&s divines en langage divin ( 3 ). » Aussi, k leurs accents, 



i. Ovide, Trist. iv, x. 

3. Milton, Paradis, iv. 

3, De Bonald, Ug. prim., pr£f. f p. 
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les peuples s'accoutument-ils k r£v£rer, dans ces hommes 
cxtraordinaires, les pontifes, les interpr&tes et les confidents | 
de la divinity ; ils recueillent ces grandes paroles comme des 
commandements du ciel ( l ). 

€ Tout le monde l'oyait, dit Plutarque, et prenait grand 
j plaisir k 1'ouYr chanter, et laboureurs et preneurs d'oiseaux. 
j Mais, pour la grande aptitude qu'ils avaient k la po£sie, la 
! plupart quand ils voulaient faire des remontrances, les fai- 
i saient sur la lyre, avec des chansons. S'ils voulaient arguer, 
cxhorter, inciter, ils le faisaient avec des fables, des allegories. 
Et davantage, les hymnes k l'honneur des dieux, les prteres, 
les chants de victoire, ils faisaient tout en carmes et en chant: t 
aucuns pour la gentillesse de leur entcndement, autres pour 
accoutumances ( 2 ). > 

Tel est, parmi les peuples, l'amour du chant, et ses effets 
civilisateurs. Mais qu'&aient ces pontes eux-m&mes ? « La 
plus juste id£e, dit Marmontel, qu'on puisse avoir d'un po&te 
lyrique ancien, dans le genre 6lev6 de Tode, c'est celle d'un 
vertueux enthousiaste qui accourait la lyre k la main, ou dans 
le moment d'une sedition pour calmer les esprits, ou lors d'une 
calamity publique, pour rendre au peuple Tesp£rance d'un 
\ succ&s glorieux, pour en consacrer la m£moire, ou dans une 
\ solennit£, ou dans les jeux. Telle fut l'oje chez les Grecs. 
Mais combien la poesie lyrique chez les H^feeux est plus 
sublime ( 3 ) 1 * 

C'est ici, en effet,que nous rencontrons de v£ritables inter- 
pr&tes de la divinity ; leurs chants seront aussi purs que leur 
inspiration est celeste. L'art lyrique descendra, parmi les 
Grecs et les Latins, jusqu'au blaspheme et a l'apothdose des 
passions ; la harpe d'Israel, de MoYse k Simeon, ne chantera 

i. Horace, u, itpit.. in : 

Sylvestres homines sacer interpresque deorum 
Caedibus et victu foedo deterruit Orpheus. 

Cf. Lamennais, Beau, p. 328 : € La poesie fut d'abord un elan vers le Createur, 
une voix d'adoration, de reconnaissance et d' amour. Les anciens V6das ne sont qu'un 
recueil d'hymnes, ainsi que les chants conserves dans les sanctuaires de l'ancienne 
Qrece. » 

3. Plutarque, La PythU... trad. ArayoU 

3. Marmontel, LitUrat, : Ode. 
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jamais que Dieu et la vertu : < Elans des passions, rfives de 
la melancolie, hymnes creux a la nature, vaines peintures du 
cceur, fails idealises par 1'imagination, toutes ces ehoses dont 
'la poesie profane a fait son aliment g&itfral, sont inconnues 
aux lyriques hlbreux, et Ton peut dire qu'ils les ont prises en 
pitie\ Rappeler les nobles souvenirs, saluer les magnifiques 
espe>ances, recommander les lois, accuser les disordres, sou- 
pirer les douieurs, relever les decouragements de ieur nation, 
c'est la le theme qu'apres les sujets retigieux, le plus habituel- 
lcment Us exploitent ("). i 

HYMNES ANTIQUES. 

Chant de l'dpee, de l'Arnon, du puits, 
d'H^sebon. 

SONUMENTSpremiersdu genie lyrique 
: d'Israe'l,ce sont ses cantiques. Pourlui, 
: comme pour tous les peuples, la poesie 
 dcvartca 1'histoire et supplea a 1'ecri- 
- ture. Elle fut le heraut dont la voix 
• melodieuse transmit aux generations le 
r des grands eV^nements et les 
s des hommes ce'lebres. t Le chant, 
dit Mgr Meignan, a ete la forme populaire de 1'histoire avant 
1'histoire ( a ). > 

Ccs cantiques, dit Bossuet, C les peres les apprenaient a 
leurs enfants, et se chantant dans les fetes et les assemblies, 
ils y perpetuaient la memoire des actions les plus Iclatantes 
des siecles passes. Le style de ces cantiques, hardi, extraor- 
dinaire, naturel toutefois, en ce qu'il est propre a representor 
la nature dans ses transports, qui march e pour cette raison 
par de vives et impetueuses saillies, affranchi des liaisons 
ordinaires que recherche le discours uni, renferm£ d'ailleurs 
dans des cadences nombreuses qui en augmentent la force, 
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surprend l'oreille, saisit Imagination, 6meut le coeur et s'im- 
prime plus facilement dans ^imagination (*). » 

La premiere ode de cette espice, et le plus antique po&me 
du monde, c'est le chant de Vipie. 

€ Ce discours est tris obscur, dit Lovvth, parce que nous 
ignorons en quelle occasion il a 6t6 tenu. Mais il est facile de 
remarquer Tart avec lequel la p£riode a 6t6 divis£e en trois 
parties, dont chacune se partage encore en deux membres 
pareils et correspondants. ) Herder dit de m£me : € On trouve 
dans ce petit morceau, de la mcsure, des assonnances et le 
paralieiisme, ce qui prouve combien il est ancien. ) 

La Gen&se n'en a probablement citi que deux fragments, 
le commencement et la fin. Ce chant myst£rieux de Lamech, 
cinqui&me descendant dc Cam, le void : 

< Ada et Sella, ecoutez ma voix. — femmes de Lamech, pretez l'oreille a mes paroles : 

< J'ai tue* un horarae qui m'avait blesse\ — un jeune homme qui m'avait meurtri... 

< Si Cain doit Gtre sept fois vengg, — Lamech le sera septante fois sept fois ( a ). > 

Le livre des Nombres nous signale d'autres cantiques, que 
chantaient les H£breux au desert. II les designe seulement 
par les premiers vers, parce que le peuple savait le reste. 

Tel est le chant del A won. C£tait une pifece importante 
pour les Israelites, parce qu'elle marquait la delimitation du 
territoire, qu'ils r£clamaient des Moabites. 

€ Nous traversaraes Ve*heb, comme la temp&e, — et les torrents d'Arnon; 

< Les pentes des torrents — qui s'e*tendent vers ^habitation d'Ar, 
<L Qui s'appuient sur la limite de Moab. 

Le chant du putts £tait encore une tradition his tori que. 
« Le Seigneur dit k Morse : € Assemble le peuple, et je lui 
donnerai de Peau. > Alors Israel chanta : 

< Que le puits raonte, — le puits que les princes ont creuse* ; 

< Que les chefs du peuple ont pre'parg. — par I'ordre de Celui qui donna la loi, 

< Qu'ils ont decouvert avec leurs batons. > 

C'est enfin le chant d'Hisibon. Les Ammorrhtens de S£hon 
avaient improvise cet hymne de guerre, en marchant enlever 

i. Bossuet, Hist, univ., a* p., ill. 

a. Lovvth, lecon iv ; Herder, dialogue X et ch. vil ; Gtnise, IV, 03*24. 
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H£s6bon aux Moabites. lis durent le r£p&er a la bataille de 

Jasa, oh ils furent vaincus et d£poss£d£s, k leur tour, par les 

H6breux. 

. Ce chant respire la f£rocit6 de la m61£e et Torgueil du 

champ de bataille. 

< Venez a Heslhon ! — qu'elle soit batie et relevee, la ville de Seiion! 

< Un feu est sorti d'Hesgbon, — une flamme de la cite* de S6hori ; 

< Elle a devoid Ar de Moab, — et ceuX qui tenaient les hauteurs de l'Arnon. 
€ Malheur a toi, Moab ! — tu as pen, peuple de Chamos ! 

€ II a livre" ses fils a la fuite — et ses filles a la captivity ! 

« Leur joug d'Hesgbon a Dibon est tombe\— ils ont fui jusqu'a Naphlet Meclaba (<)!» 

Dans ces rudes accents d'une nation sauvage et patenne, ne 
retrouve-t-on pas les belliqueux Eclats de nos areux, ce terrible 
bardit des Francs, que nous d£crit Tacite ? « Ce chant, dit-il, 
semble moins une suite de paroles que le bruyant concert de 
l'enthousiasme guerrier. On s'attache k le former des plus 
rudes accents, de sons rauques et brisks, en serrant le bouclier 
contre la bouche, afin que la voix r£percut£e s'6chappe plus 
forte et plus retentissante ( 2 ). » 

Chateaubriand nous a donn^ un module de cette po£sie 
f<6roce, imit£ du chant de Lodbrog : 

« Pharamond ! Pharamond ! nous avons combattu avec l'£p6e. 

< Nous avons lanc£ la francisque k deiix tranchants ; la 
i sueur tombait du front des guerriers et ruisselait le long de 
i leurs bras. Les aigles et les oiseaux aux pieds jaunes pous- 
i saient des cris de joie ; le corbeau nageait dans le sang des 
€ morts ; tout Toc^an n'&ait qu'une plaie : les vierges ont 
I pleur£ longtemps ! 

< Pharamond! Pharamond ! nous avons combattu avec l'lple ( 3 ). > 

Comme toute nation civilis£e, Israel poss£da sans doute 
bien dautres chefs-d'oeuvre lyriques : hymnes de guerre, 

1. Num., xxr, 14-15 — 17-18 — 27-30. 

2. Tacite, Germanie, in : Terrent enim trepidantve prout sonuit acies. 

3. Chateaubriand. Martyrs, VI ; voir Gautier, £pop. frartf. , t. I, p. 24 : Po£sie na- 
tionale et militaire des Germains ; Chateaubriand, Et. hist. : Moeurs des Barbares : 
Chant de I'Edda, p. 149 : < Je veux tenir dans ma nrtin le cceur d' Hogni, tire" sanglant 
de la poitrine du vaillant h£ros I... > 
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chants de fetes, joyeux epithalames, € voix de l'aliegresse et 
de l'epoux, bruits des danseurs, chansons des buveurs, ivresse 
des tympanons et des kinnors (')■ * Mais, comme toute ceuvre 
purement profane et destinee seulement a nourrir la curiosity 
ou la passion, ces odes sont perdues, ainsi que les livres qui 
les contenaient ( a ). 

Les monuments lyriques que nous a transmis PEsprit- 
Saint se rediiisent done aux cent cinquante psaumes, et a une 
vingtaine d'elegies ou de cantiques, dissemines dans les pro- 
prieties ou les recits sacres. 

MOISE. 
Le chant de la mer Rouge. 

1ENIE incomparable, en poesie comme 
: en toute chose, Molse apparalt encore 
: ici comme le premier et le plus sublime 
: des lyriques hebreux. Bien plus, e'est 
• lui qui tracers a tous les poetes sacres, 
- l'objet, le ton, 1% methode, le modele, 
; de leurs cantiques. 

t Le dernier chant de MoYse, dit 
Herder, a donn£ lieu a la plus haute poesie, aux plus belles 
images des psaumes et des livres des prophetes. Son cantique 
sur le bord de la mer Rouge fut le point de depart de tous 
les hymnes de louange, de victoire et de reconnaissance. » 

De ce lumineux principe, le docte exegete deduit cette 
regie : 

« Des que je vois, dit-il, un jeune homme qui desire lire et 
etudier les psaumes et les prophetes dans le veritable sens 
genesiaque, je ne lui donne ni regie, ni methode, mais je lui 



1. Jtrtmit, x, 9 ; xxxiii, 11 ; {salt, xvi, 9. 

2. Livres perdus, 3\ : — Livie de ['Alliance. — Livre de? Guerres du Seigneur. - 
Livre des Juttes. — Livre du Seigneur. — Livres de Samuel, — de Nathan, — d 
Gad, — de Semems, — d'Addo, — d'Ahias, — de J6hu. — Annates des rois d 
Juda. — Annales des rois d'IsraeL — Discount d'Oiat. — Actions d"Osias. — Trois 
mille paiaboles. — Mills et ciuq cantiques. — Hisloire naturelle de Salomon. — Livre 
des actions des jours de Saiomon. — lipltre d'filie au roi d'lsrael — Livre de Jean 
Hircan. — Descriptions de JSremte. — Livres de Jason. — Propheties d' Henoch. 
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r^pfete sans cesse : Lisez Morse ; £tudiez l'histoire de Morse. 
La, un seul mot devient souveht le point principal des magni- 
fiques ddveloppements de tout un chapitre. Enfin, Morse est 
pour la po&ie h£brarque ce qu'Homire est pour la po&ie 
grecque( I ). > 

« On peut affirmer, k bon droit, dit k son tour M. Vigou- 
roux, que Morse est le p&re de la po^sie h^brarque, et que le 
Pentateuque explique les livres po£tiques de la Bible, de 
m£me qu'il explique les livres historiques ou proph^tiques. 
David est, si Ton veut, un plus grand maitre que Morse dans 
la po£sie lyrique, et Isare, dans le langage proph&ique ; mais 
sans Morse, il n'y aurait ni David ni Isare. Les morceaux 
po£tiques du Pentateuque ont donn£,en g£n£ral,le ton k toute 
la po£sie hdbrarque, et Hengstenberg a appete, avec justesse, 
\ Audit e coeliXa. Magna ckarta des proph&ies ( a ). » 

Etudions les deux odes mosarques. 

Quel hymne d£lirant que le Cantemus ! et quelle grandiose 
inspiration le po&te regoit de son sujet ! 

Morse est debout sur le rivage tut&aire de B£els6phon ; le 
th&itre et les details du grand prodige sont encore sous ses 
yeux ; il voit la mer qui branle toujours des grandes oscilla- 
tions que lui a fait subir la parole toute-puissante ; il voit les 
Egyptiens £tendus sur la greve ou se d£battant contre la mort 
aux surfaces de l'abime ; il voit autour de lui les tribus qui 
viennent de traverser merveilleusement ces flots, tout k Theure 
bienveillants, maintenant homicides ; il voit cette verge, vil 
n£ant dont s'est servi Jehovah pour op6rer ce miracle gigan- 
tesque. A tous ces tableaux qui palpitent en quelque sorte, se 
r£unissent, et le souvenir de T^gypte, et le sentiment des 
perils auxquels on vient d'^chapper, et la pens^e lointaine de 
la terre promise vers laquelle on marche. Un poite pourrait-il 
rever une position plus solennelle, des id£es plus fecondes, 
pour £galer la majesty de ses chants a la sublimit^ du sujet ? 
Aussi Morse n'est-il pas au-dessous du sien. 

< Ce po&me, dit Lovvth, est extr£mement simple sous tous 
les rapports ; Pinvention et la disposition des id£es n'offrent 



i. Herder, p. 252, 320, trad. Carlowit*, 
2. Vigouroux, Man., t. I, p. 375* 
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aucun art, aucune recherche. On n'y entend que les accents 
de la nature et du sentiment ; partout ^clatent, en liberty, la 
joie, l'amour et Tadmiration. L'esprit des Israelites est uni- 
quement attach^ au prodige ^tonnant de la mer entr' ouverte, 
des flots qui se dressent, des ennemis qui franchissent le lit 
des eaux, de la catastrophe qui vient de les ensevelir. lis 
pcignent ces merveillcs, comme il est en leur pouvoir, d'une 
mani&re concise, interrompue, k grands traits, avec transport ; 
indiquanten peu de mots chaque circonstance, et y revenant 
plusieurs fois (*)• > 

Cette ode renferme trois pens£es principales : le salut d'ls- 
rael, la dlfatte du Pharaon, la future conqu&e de Chanaan. 

i Je chanterai Jehovah ! il a d£ploy£ toute sa magnificence! 
il a pr&ipit£ dans la mer le cheval et le cavalier 1 > 

Tel est le pr&ude et l'exposition del'ode triomphale. Cette 
premiere id£e, qui sert de vers intercalaire et de refrain au 
poeme, se trouve r£p£tee quatre fois sous des images diffe- 
rentes, et resume l'hymne tout entier. 

Ensuite se pr£cipitent, comme des traits de feu, ces apo- 
strophes v£h£mentes, qui peignent si bien rimp£tuosit£ d'une 
4me £mue et tourment^e par la passion. Les id6es l'oppressent, 
et elle ne peut alors trouver que des fragments depressions 
pour traduire cette surabondance de sentiments. 

€ Ta droite, 6 Jehovah 1 a signal^ sa force ! Tu as envoy£ 
t ta colire ! elle les a d£vor£s comme la paille! Qui d'entre les 
« dieux te ressemble?Qui est,comme toi.admirable en sainted, 
« digne de louanges magnifiques, merveilleux en ses ceuvres?* 
De nouveaux horizons s'ou vrent ensuite aux regards du poite, 
et il entrevoit d'autres victoires, d'autres prodiges de mis£ri- 
corde et de puissance. Et comme traduit le po£te fran$ais : 

De la Palestine alarmle 

Je vois la rage et la douleur, 

Tous les princes de I'ldumle 

Sont dans le trouble et dans Phorreur. 



i. Lovvth, Ufon xxvn ; Exode, XV ; Cf. Claudien, Apig. % xxvn : 

Mergatur, volucres ceu Pharaonis equi. 
Cf. Villeraain, LitL au xviu« s. , t. i, p. 31 : < Si quelque chose approche, pour le 
mouveraent et la hardiesse, du chant de victoire des H6breux apres le passage de la 
mer Rouge, cesont les chants de deuil des Perses dans Eschyle >. 
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Moab quitte ses champs fertiles ; 
Ses soldats restent immobiles 
» Sous ton glaive victorieux : 

Dans TefTroi mortel qui les glace, 
Seigneur, sur ton peuple qui passe 
lis n'oseraient jeter les yeux. 

Ainsi Pompignan, comme de m&me Vida, Verdure, Godeau, 
Marcellus, et vingt autres, trad u it l'ode de Molse. Mais toute 
paraphrase en langue 6trangere ne peut qu'affaiblir la beauts 
du cantique h£breu. 11 en est ainsi d'ailleurs pour tous les 
po&mes sacr^s ; mais, de tous les genres litteraires, c'est la 
po&ie lyrique qui perd le plus dans une version. Lovvth dit, 
en effet, a ce propos : 

« Les Israelites, a consid£rer leurs productions en g£n£ral, 
sont riches et ftconds ; si on en examine les details, on les 
trouve avares, resserr^s, concis. C'est par des variations, des 
repetitions, quelques 16g&res additions, qu'ils amplifient leurs 
id£es. Le sujet, dans son ensemble, est traits avec dtendue, 
mais par phrases vives, couples, toujours courtes et pleines 
de nerfs. C'est ainsi qu'ils parviennent a allier 1'abondance a 
la briivete. lis doivent cette concision au g&iie de leur lan- 
gue, et a la nature de la versification h£braYque. De la vient 
que cette qualite* s'^vanouit dans presque toutes les traduc- 
tions, surtout celles en vers (*). » 

Le Cantemus,tel est done le Paean des H6breux, leur hymne 
du Capitole ( 2 ). Tous leurs autres chantres de victoires s'inspi- 
reront, et de cet eclatant d£sastre, et de cet immortel prodige. 
La lyre de D^bora, de David, de Judith, d'Habacuc, ne fera 
que redire cette pens£e de Morse : 

i Je poursuivrai, j'atteindrai, je partagerai les d£pouilles, 
je tirerai l'^p6e, mon bras les exterminera ! > 

Et chaquc fois, sur les champs de carnage, ou sont abattus 



1. Lovvth, lefon xxvii. 

2. Cf. Flaccus, Arg., iv, 327 : Les Argonautes celebrant la victoire de Pollux sur 
Amycus : 

Salve, vera Jovis, vera o Jovis, undique, proles, 
Ingeminant, o magnanimis memoranda palosstris 
Taygeta, et primi felix labor ille magistri ! 
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Sisara, Goliath, Holopherne, Sennacherib, Nicanor, les bardes 
(Tlsrael ajouteront, avec le poite de la mer Rouge : 

« O JAovah ! tu as £tendu ta droite ! la terre les a d£vor£s ! > 

Le Cantemus est k la po^sie sacr^e ce qu'est k la po&ie 
chr£tienne notre admirable Te Deutn. Cette mfime critique 
litt^raire de De Maistre leur est applicable, car le m£me 
enthousiasme religieux les inspira. 

« Ce cantique inimitable, dit-il, ne pr&ente pas la plus 
l£g4re trace de travail et de m&iitation.c'est une effusion et non 
point une composition ; c'est une po£sie brtilante, affranchie 
de tout mitre ; c'est un dithyrambe divin oil Tenthousiasme, 
volant de ses propres ailes, m^prise toutes les ressources de 
Tart Je doute que la foi, Tamour, la reconnaissance aient 
parl£ jamais de langage plus vrai et plus penetrant (*). > 

Lamartine nous a laiss£ de Thymne triomphal de TEglise, 
cette belle paraphrase : 

Que la terre et les cieux et les mers te blnissent ! 
Qu'au choeur des ch&ubins les seraphins s'unissent 
Pour c£l£brer le Dieu, le Dieu qui nous sauva ! 
Saint 1 saint ! saint ! est son nom ! que la foudre le gronde ! 
Que le vent le murmure, et l'abime rlponde : 
Jlhovah ! Jehovah ! 

Qu'il gouverne a jamais son antique heritage ! 
Sur les fils de nos fils qu'il regne d'age en age ; 
Nos cris Pont invoqul, sa foudre a rlpondu, 
De toute majesty c'est la source et le pere, 
Le peuple qui Fattend, le siecle qui Pespere 
N'est jamais confondu ( a ) ! 

C'est ainsi, qu'a travers trois mille ans, la pensde chr^tienne, 
comme dans le chant alternatif de B£els£phon, r^pond a la 
pens^e isradlite, pour c£l£brer, sur le m6me mode dithyram- 
bique, la m£me grandeur et la m£me bont^ du Tout-Puissant. 

Renvoyant enfin k la savante 6tude d'Hersan, qui analyse 

i. De Maistre, Soirdes, vn.' 
2. Lamartine, Chant du Sacrc. 
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dans sa beauts litter aire chaque terme du Contemns, nous 
concluerons par cette critique de Rollin, qui le resume en ces 
paroles : 

« Cet excellent cantique peut passer, &bon droit, pour une 
desplus doquentes pieces de l'antiquitd Le tour en est grand, 
les pens^es nobles, le style sublime et magnifique, les expres- 
sions fortes, les figures hardies : tout y est plein de choses et 
d'id&s, qui frappent Tesprit et saisissent rimagination. Cette 
pi&ce surpasse tout ce que les profanes ont de plus beau dans 
ce genre. Virgile et Horace, les plus parfaits modules de Yi\o- 
quence po&ique, n'ont rien qui en approche. Personne n'a 
plus d'estime que moi pour ces deux grands hommes. Cepen- 
dant, quand je lis les louanges de Virgile k Tadresse d'Au- 
guste ou le chant d'Evandre k Hercule ; quoique ces endroits 
soient tr&s beaux, je les trouve rampants au prix de notre 
cantique : Virgile me paralt de glace et Molse tout de feu ( r ). » 

Le chant du cygne. 

T maintenant le grand l£gislateur va mourir ! II 
6uvrit par un cantique d'altegresse sa mission de pas- 
teurd'Israel; il va la fermerpar un hymne de mort. 
.Cette fois, pourquoi chante-t-il ? Vient-il invoquer 
des lamentations sur sa cendre, des honneurs pour sa m^moire, 
la reconnaissance pour ses bienfaits ? Le poete mourant de 
Lamartine a, du moins, ce retour int£ress£ pour Tavenir : 

N'inscrivez point de nom sur ma demeure sombre, 
Du poids d'un monument ne chargez pas mon ombre, 
D'un peu de sable, hllas ! je ne suis point jaloux ; 
Laissez-moi seulement h peine assez d'espace 
Pour que le malheureux qui sur ma tombe passe 
Puisse y poser ses deux genoux. 

Mais non, ici comme partout l'homme s'efface, et Morse 
n'apparait que comme le ministre de Dieu. Une derni&re fois, 
des flancs de PAbarim, il £l&ve done sa voix proph6tique, et 




1. Rollin, £tudes, t. il, p. 142 ; voir Vuillaume, L' Orient et la Bible, p. 58. 
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ce chant du cygne, qui doit se terminer en traits de flammes, 
s'ouvre par cette suave intonation ; 

<L Cieux, pr£tez Toreille k mes discours, et que la terre 
i £coute les paroles de ma bouche ! Mon enscignement cou- 
4 lera goutte k goutte comme 1'eau ; ma parole se r£pandra 
t comme la ros£e,comme une douce pluie sur l'herbe naissantc, 
i comme une lighre ondle sur l'herbe verte ! Je vais c£16brer 
i le nom de Jehovah ! > 

Puis, ajoute Bossuet, € dans ce silence de toute la nature, 
il parle d'abord au peuple avec une force inimitable, et, pr6- 
voyant ses infidllit&, il lui en d^couvre rhorreur. Tout d'un 
coup, il sort de lui-m£me, comme trouvant tout discours 
humain au-dessous d'un si grand sujet : il rapporte ce que 
Dieu dit, et il le fait avec tant de hauteur et de beauts, qu'on 
ne sait ce qui l'inspira le plus, ou la crainte, ou la confusion, 
ou Tamour et la confiance ( x ). » 

De cette analyse des penstes, passant k la forme litt£raire, 
nous dirons avec Lovvth : « L'exorde est plein d'61£gance, et 
surtout de majesty ; Tordonnance et le plan sont simples et 
naturels ; l'ordre historique est presque partout exactement 
observe. Tour ce qui concerne T&^vation des pens£es, la v6h€- 
mence des sentiments, la vivacity du style et des figures, on 
ne peut rien dire qui ne soit au-dessous de la r£alit& Ce sont 
des phrases po£tiques, anim&s, presses, qui jaillissent avec 
feu, enrichies de pensdes £lev£es, d'expressions vives, de tour- 
nures neuves et varices. Ce po&me se rapproche beaucoup du 
style et du coloris de la po^sie proph£tique ; d'oii il suit qu'il 
r£unit k cette grandeur toute la fougue et toute la hardiesse 
du genre lyrique ( 2 ). » 

Ce dithyrambe nous retrace trois principaux sentiments. 
C'est d'abord la tendresse du Seigneur pour son Israel. Tandis 
que ce grand Dieu ne s'offre k la pens^e des autres peuples 
que sous des aspects terribles, il veut bien ici se laisser appeler 
du nom de p&re. II recueillit nagu&re cet Israel, comme un 
orphelin, au milieu du desert, pour en faire son peuple bien- 
aim£. II Ta gard£ comme la prunellede ses yeux. Empruntant 



i. Bossuet, ffist., 2«p., m. 
a. Lowth, le^on XV ; xxvm. 
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k la nature ses plus tendres et ses plus sublimes images, il 
d£peint ainsi sa bont£ : 

Comme une aigle au milieu de ses aiglons timides, 
Les couvre, les soutient de ses ailes rapides, 
Dans les ondes de Pair forme leur vol tremblant : 
Tel des fils de Jacob Dieu conduisant la trace, 
Encourageait leur foi, ranimait leur audace, 
Et portait devant eux son glaive £tincelant ( z ). 

Quel plus touchant embl&me d'amour ? Con<joit-on rien de 
plus attendrissant que le spectacle d'un Dieu qui, des prof on - 
deurs de l'infini, son sejour, s'abaisse vers son peuple, Pabrite 
sous sa main ; enfin, chose plus 6tonnante ! se courbe jusqu'a 
terre, et prenant ses enfants sur ses bras, comme un fardeau 
bien-aim6, les transporte au travers des solitudes jusqu'i cette 
terre enchantee oil les attend le bonheur ( 2 ) ? 

Et cependant, tant de bienfaits ne doivent provoquer que 
l'ingratitude d'Israel, et, par suite, les repr£sailles du courroux 
divin. 

Ce peuple, « engraisse' > des biens de son Lib4rateur,raban- 
donnera n£anmoins. Cest alors que le po&te, s'enflammant de 
toute la colere de son Maitre outrage*, se d£chaine, avec tout 
le tonnerre de ses anath&mes, contre ces fils infftmes, qui pr6- 
ferent une statue de bois au culte de leur Dieu ! Mais le 
Seigneur & son tour s'arme de justice. Alors, voyez sous quels 
traits sanglants, avec quelle v£h£mence de pens^e, avec quelle 
chaleur d'imagination, MoYse, ici le Dante h^breu, nous trace 
le saisissant et proph&ique tableau de tous les ch&timents, 
que doivent subir les Juifs idol&tres, depuis leur premifere 
servitude jusqu'i la catastrophe supreme qui doit an^antir 
leur nationality. Le feu et la famine, les serpents et les bdtes 

i. Pomptgnan ; Flaccus, Arg., vn, 375 : 

Oralis adhuc teneros supremum pallida foetus 
Mater ab excelso produxit in aera nido, 
Hortaturque sequi, brevibusque insurgere pennis. 
Cf. Ovide, vm Mitam*., v. 213 : 

Velut ales, ab alto 

Quae teneram prolem produxit in aera nido. 
a. Voir Plantier, t i, p. 164 ; Deutir., xxxii. 




ftroces, le glaive qui 6gorge le vieillard et le nouveau-n£, 
sont appel£s a la fois contre le peuple apostat. Et comme si 
ce n'£tait pas assez d'horreurs, pour consommer la destruction, 
Dieu lui-m6me du haut des cieux lance ses filches inevitables 
et s'^crie : <L Maintenant, oil sont-ils ? > 

Soudain la seine change, et un nouvel ordre d'id^es apparait: 
e'est Dieu qui tourne maintenant sa colore contre ceux 
mfimes qu'il avait charges du ch&timent d'Israel. Les paiens 
pourraient attribuer, en effet, leur triomphe k des dieux plus 
puissants que Jdhovah. Mais le Dieu du ciel, jaloux de sa 
gloire, tient k montrer, au d^but m&me des annales isra£lites 
et avant tout £v£nement, que tous les foudres partiront de sa 
main : 

« Je prendrai en main le jugement, je me vengerai de mes 
« adversaires, je rendrai le mal k ceux qui me haTssent. O na- 
« tions ! cilibrez le triomphe de son peuple ; car il vengera le 
« sang de ses serviteurs, il chAtiera ceux qui roppriment » 

Ainsi done les H£breux apprennent en m£me temps, et 
que Dieu lui-m£me sera l'auteur de leurs d£sastres, et que 
leurs pers£cuteurs seront d£truits sans retour, et que les fits 
de Jacob revivront, au contraire, sous le regime de la riiisdri- 
corde divine. 

Cette troisteme pens£e ferme Tode de Morse. Afin de pro- 
voquer le repentir des H£breux aprfes leurs £garements, il 
leur peint l^loquence des sanglots ; il leur montre la foudre 
qui s'£teindra sous les pleurs, et les bras de leur Bienfaiteur, 
comme repentant de sa colfere, qui s'ouvriront pour les em- 
brasser encore. 

< Mais apr&s que Jehovah aura fait justice de son peuple, 
<L il regrettera ses serviteurs... et il sera propice k la terre de 
« son peuple. > 

Nous avons dans ce cantique la revue proph^tique de 
toute l'histoire, Tabr£g£ des annales du monde, la raison phi- 
losophique de toutes les catastrophes politiques, le r£sum£ de 
tous les oracles des proph&tes. MoYse, qui a vu le Cr£ateur se 
promener dans les bocages d'Eden, aper^oit de m£me, sur la 
colline sanglante, le R£dempteur 6gorg6 par son peuple, et 
de la, comme Taigle de Pathmos, plongeant son regard jus- 
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qu'au dernier jour du monde, il contemple le souverain Juge, 
assis sur les debris de l'univcrs, et s'ecriant : « Je leverai ma 
€ main au del et je dirai : C'est moi qui vis dans l'eternite ! > 

Resumons la critique des cantiqucs de Moise, dans ces 
paroles de Marmontel : € En parlant de l'ode, on ne cesse de 
vanter Pindare, qu'on entend mal, et dont il ne reste presque 
rien de vraimcnt digne d'admiration. Horace est mieux connu 
et plus justement admire. Mais quoique le style de ses odes 
soil le prodige de Tart d'ecrire, quoique pour la variety des 
tours, des mouvements, du coloris, pour l'abondance des idees, 
comme pour la richesse des expressions, ce soit peut-e.tre des 
modeles antiques, celui dont les modernes ont le moins ap- 
proch£, je crois voir le genie de l'ode, l'enthousiasme et 1'ins- 
piration, mieux marques dans les cantiques de Moise (').)> 

< II y a, en effet, dans sa simplicity un sublime si majes- 
tueux que rien ne le peut egaler, et si en entendant les autres 
prophetes, on croit entendre des hommes inspires de Dieu, 
c'est pour ainsi dire Dieu meme qu'on croit entendre dans la 
voix de Morse ( 2 ). » 

DEBORA. 
Son hymne de victoire. 

a N siecle s'ecoule. Le peuple cbante le 
cantique de Mofsc, qu'il avait appris 
par cceur, comme plus tard le chant de 
/'arc de David. Puis, c'est aux mains 
d'une femme que nous retrouvons la 
lyre d'Israel. 

Comme le Tout-Puissant se joue, 
aussi bien de la sagesse que de la force 
des hommes ! Le faible bras d'une femme, Jahel, a consomme 
la victoire d'Israel, et c'est, le meme jour, de la bouche d'une 
autre femme sans litterature, que s'echappe le chant de 
triomphe le plus triomphant ! 
Jamais hymne guerrier ne s'eleva plus haut, en effet : les 

I. Marmontel, LitUraturt: Ode. 
a. Bossuet, Hid. 
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images, les traits, les tableaux, les apostrophes inspires par 
l'ardeur, l'ironie, la reconnaissance, se pressent, se succ&dent, 
avec l'imp£tuosit£ que soul&ve la plus brdlante passion. 

L'exorde rappelle l'intonation de YAudite coeli: e'est au 
feu de MoYse que la proph£tesse vient allumer son en- 
thousiasme, et e'est sous les couleurs de la d£faite du Pharaon, 
qu'elle va c£l£brer la ruine de Sisara. 

« Princes, prfitez Toreille ! je vais chanter TEternel ! je vais 
t dire un hymne k Jdhovah ! 

<L O Jehovah ! quand tu sortis de S&r, quand tu vins des 
< charqps d'lidom, la terre trembla, les cieux se fondirent en 
€ pluies, les nues vers&rent des torrents ! Les montagnes, 
€ Sinar lui-mfime, s^branl&rent en presence de Thlternel ! > 

L'^pouse de Lapidoth d£crit ensuite les circonstances qui 
ont pr6c6d6 la d&ivrance. Avec quelle fougue belliqueuse,quel 
emportement d'alldgresse, ellc c^tebre ces £v£nements ! Avec 
quel noble orgueil elle se dresse elle-mdme, comme Tange des 
combats, comme € la mhre d'Israel ! > Quels flots d'une 
alti&re ironie elle verse surces families couardeset paresseuses: 
de Ruben, i qui agite de grands conseils, et n'en demeure 
pas moins assis, £coutant des chansons pastorales > ; — de 
Galaad, « qui demeure tranquille au-deli du Jourdain » ; — 
de Dan, i qui reste pr&s de ses vaisseaux » ; — d'Aser « re- 
tranche dans ses ports » ! De quelle gloire elle environne, au 
contraire, ces deux tribus, Zabulon et NephtaM, qui seules 
€ ont jou^ leur vie contre la mort » ! 

Tout ici respire une ardeur guerri&re, une rude franchise, 
un ton puissant, qui font, de cette partie du cantique, le 
tableau le plus fidele des mceurs pastorales, religieuses et 
r£publicaines de l^poque patriarcale. 

Puis voici la bataille! Quelle harangue militaire dgala 
jamais la v£h£mence de ces apostrophes brftlantes ? 

€ Allons ! allons ! D^bora ! Courage ! anime-toi ! Chante 
€ Thymne ! L&ve-toi, Barac ! Saisis tes captifs, fils d* Abinohem ! 
« Descends, 6 peuple ! descends jusqu'au dernier contre les 
« forts \ O Jehovah ! descends pour moi contre les vaillants ! » 

Voici le combat, d^crit en traits rapides, d&isifs, comme la 
victoire elle-m6me. 
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i Des rois sont venus ; ils ont fait la guerre. lis ont combattu 
€ les rois de Chanaan, k Thah£nac, pr&s des lacs de Mageddo; 
€ ils n'ont pas butin£ une parcelle d'argent 1 Du haut des 
« cieux, les £toiles ont combattu : des hauteurs de leur par- 
« cours, elles ont combattu contre Sisara ! Le torrent de 
i Cison les a entrain^s, le torrent aux flots conjures, le tor- 
€ rent de Cison ! » 

Puis, cc cri vibrant de r&me, a son plus haut degr£ d'exal- 
tation et d'ivresse guerriere : 

<L Foule le puissant, 6 mon &me ! le puissant £cras6 sous le 
« pied du cheval dans son £lan,dans l'impatience de sa course!* 

A ces accents, si Granges en soi, si contraires k la timidity 
naturelle d'une femme, on comprend ce qu'6crit de Maistre : 

€ Les caractferes les plus doux aiment la guerre, la d£sirent 
et la font avec passion. Au premier signal, ce jeune homme 
aimable, £leve dans Thorreur de la violence et du sang, stance 
du foyer paternel, et court, les armes k la main, chercher, sur 
le champ de bataille, ce qu'il appelle Tennemi, sans savoir 
encore ce que c'est qu'un ennemi. Le sang qui ruisselle de 
toutes parts ne fait que Tanimer k rdpandre le sien et celui 
des autres ; il s'enflamme par degr£ et il en viendra jusqu'a 
l'enthousiasme du carnage ( x ). » 

• Enfin, cette prosopopie, qui fera l^ternelle admiration des 
litterateurs : 

« La mere de Sisara regardait par la fenetre ; elle criait k 
I travers les grilles : < Son char a-t-il honte de rentrer ? et la 
€ marche de ses chariots, pourquoi est-elle si lente ? > 

Bientdt, impatiente de tout retard, elle-meme va au devant 
des consolations de ses esclaves ; son coeur s'enfle ; elle s'aban- 
donne aux jactances naturelles a son sexe ( a ). 

< Les plus avis£es de ses femmes lui r£pondaient ; elle- 
€ mfime se disait aussi : Ne faut-il pas recueillir, partager le 
{ butin ? une, deux captives pour chaque guerrier, des d£- 
« pouilles aux riches couleurs pour Sisara, des vfetements 
i brod£s, des 6toffes deux fois teintes, autant qu'en peut 
<L porter le cou des b£tes prises dans le combat ? » 

i. De Maistre, Soi r Ses, vh; — a. Horace, I, Odes, xxxvn, 10 : 
Quidlibet impotens sperare, fortunaque dulci 
Ebria. 
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Quelle v£rit6 dans cette peinture naive ! Tout ce qui peut 
flatter la vanit£ d'une femme : des esclaves, de Tor, de riches 
habits, voili les premiers objets qui s'offrent k sa pens£e. Elle 
en exagire le nombre et le prix ; elle semble tenir d£ji ces 
d£pouilles brillantes. Telle est aussi la guerriire de Virgile, 
Tardente Camille ('). 

Mais quel £clat de tonnerre, quel cri du po&te vient an£an- 
tir soudain ces rSves in senses ! 

« Qu'ainsi p^rissent, 6 Jehovah ! tous tes ennemis, et que 
€ ceux qui te ch£rissent, ressemblent au soleil quand il se live 
< dans sa robuste splendeur ! » 

Et c'est par cette brusque transition, ou plutdt, cette absence 
de transition, que la proph£tesse annonce la mort de Sisara, 
et la revile k sa mire; tandis qu'apr&s avoir peint son propre 
bonheur, par une comparaison d'une grice enchanteresse, elle 
se repose maintenant elle-mime, dans Tivresse de la victoire. 

A quel hymne antique comparer Tode de D6bora ? 

Nous entendons Tyrt6e crier aux Spartiates de Tlthome : 

€ Combattons, brave jeunesse, pour notre terre natale ; 
mourons pour nos enfants; n'6pargnons pas nos vies. Combat- 
tez tous, fermes dans vos rangs : que nul ne donne Pexemple 
de la fuite ni de la crainte. > 

Avec autant de chaleur et plus d'id£es, Callinus anime, a 
ces accents, les Eph^siens contre les Cimm£riens : 

« Jusqu'4 quand resterez-vous abattus ? N'avez-vous pas 
honte de votre mollesse ? Vous semblez assis en paix et la 
guerre est partout dans votre pays ! Quechacun, en mourant, 
darde encore son dernter javelot ! qu'il marche droit, Y6p6e 
haute et le bouclier en avant ! II n'est pas dans la destin£e 
que l'homme 6chappe a la mort. Qui mcurt k son foyer n'est 
point cher au peuple ; qui meurt au combat met en deuil la 
patrie enti&re. » 

Eschyle k son tour prite ce discours k feteocie, contre les 
Sept chefs : 

i. Virgile ,Eruid., xi : 

Foemineo praedae et spoliorum ardebat amore. 

Claudien, Bel. gctico, 626 : < Ton spouse ! Alaric ! trop confiante dans ta valeur 
longtemps indomptable, elle se parait en id6e des pierreries arrachees au cou des 
femmes del'Ausonie ; ellecroyait d£ja voir les dames romaines, devenues ses esclaves, 
courber devant elle leur noble front. ) 
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< Montrez votre puissance pour la defense de la cit£, des 
autels, de la terre votre nourrice cheVie. Elle vous 61eva pour 
cejour de la necessity. Maintenant le devin a parle. Tous, 
elancez-vous aux creneaux, courez avec vos panoplies et vos 
cuirasses ; que le torrent des Strangers ne vous e'pouvante 
pas ! Dieu menera tout a bien ! s 

Voila 1'accent des combats antiques : nous n'en sommes 
pas encore a l'enthousiasme de D6bora ; l'ardeur veri tablemen t 
lyrique, c'est aux rives du Jourdain qu'elle se puise. Villemain 
le dira lui-meme, apres Fontanes. 

< L'inspiration lyrique, dit-il, est en decadence depuis des 
siecles. Et, en effet, comment s^parer 1'ode de son origine et 
de sa forme premiere ? Un grand eVenement accompli par un 
peuple,' une * victoire, un salut miraculeusement ope>e\ une 
fete triomphale et religieuse, tous les cceurs emus d'enthou- 
siasme, et la voix d'un chantre inspire qui s'&eve, le cantique 
de Debora la prophetesse, le chant de Morse apres le passage 
de la mer Rouge, voila 1'ode.. Pindare lui-meme a deg^ne're' de 
ce premier sublime. Le chant seculaired'Horace n'est qu'une 
priere elegante ; il lui manque 1'amour des grandes choses (').» 

ANNE. 
Son gracieux cantique de reconnaissance. 

RAVERSONS, d'une extnSmite a l'au- 

tre, l'epoque des Juges, et voici que se 

d fait entendre un nouveau cantique.C'est 

j; l'age lyrique d'Israel qui s'ouvre enfin, 

et le kinnor sacre ne se taira plus. 

Cette fois, ce n'est plus le chant des 
combats, mais 1'accent paisible de la 
9 priere, qui resonne dans la solitude d'un 
use Debora a transmis sa lyre a la pieuse 
Anne. 

C Comment, dit Salgues, des femmes e'trangeres au culte 
des lettres sont-elles parvenues a ces hauteurs de style, a 

I. Villemain, Lift, fraaf., lefon I. p. 35 ; Debora, Jud., v ; voir Pompipian, 
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cette connaissance du sublime? Qui leur avait enseign£ ces for- 
mes po£tiques, qui brillent £minemment dans leurs composi- 
tions? C'est que les sources du sublime sont dans le cceur ; c'est 
que chez les H£breux la pompe des autels, l'£clat des cirtmo- 
nies,la magnificence des chants religieux,l'encens,les fleurs,les 
offrandeSjles prteres des fiddles, attaquaientl'&me par tant d'en- 
droits divers, qu'il n'£tait personne qui ne dtit se sentir comme 
inspir6,et que les femmes elles-m£mes contractaient l'habitude 
de ces hautes pens^es, de ces sentiments et de ce langage pas- 
sionn£,qui placent si haut la podsie lyrique des livres saints(').» 

Le temple de Silo, oil trois fois l'annee se rendaient les 
Israelites, £tait, en effet, l'dcole de leur ginie aussi bien que 
de leur ptete. L'aspect des c6r£monies, le3 enseignements des 
prfitres, la lecture des Merits de MoYse, 61evaient toutes les 
&mes ci de saintes et sublimes pens^es. « Sans cette lectured 
l'epouse d'Elcana n'aurait point tenu un tel langage. Elle 
aurait pu s'exprimer en Wrorne, k la fagon d'une matrone 
grecque ou romaine ; mais on ne retrouverait pas, sur ses 
livres, la parole et le style de PAncien Testament ( 2 ). » 

Quelle inspiration pouvaient, au contraire, puiser dans 
leurs temples,les Lesbie et les Sapho ? Elles n'y contemplaient 
qu'obsc^nitds dans les c6r£monies, qu'obsc£nit6s dans les 
peintures ! Properce lui-m£me s'en irrite, et c'est Tun de ses 
rares mouvements de vertu. <L A quoi servent, dit-il, ces tem- 
ples £lev£s a la pudeur, si l'epouse peut rejeter k son gr6 
toute contrainte ? Qu'elle est coupable, la main qui peignit 
la premi&re des tableaux obsc&nes ! Chaque jour elle corrompt 
l'innocence en parlant aux yeux, et elle lui enseigne avec 
orgueil tous ses vices. Qu'il pdrisse k jamais, h£las ! celui qui 
reproduisit ces hontes avec tant d'art I Nos pferes n'affichaient 
point ainsi le vice sur leurs lambris. Pourquoi done s'&onner 
si l'araign£e voile de son r£seau les autels de nos dieux, et si 
Pherbe tapisse, k notre honte, leurs temples abandonn£s (3) ? > 

1. Salgnes, Litt. des Hdbr., p. 145. C'est ainsi que, dans la solitude du couvent de 
Gandersheim, la pieuse Hrotsvitha (940) se formera aux chants sacres ; le temple sera 
son ecole ; le saint livre sa seule inspiration. Et sur le mode affectueux d'Anne, elle 
cltebrera Jesus et sa Mere, les martyrs et les vierges de l'^glise. 

2. Darras, Hist, de fti/fl., t. if, p. 213. 

3. Properce, ti, Bl£g. t vn, 26. 
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Et c'est dans ces temples, aussi bien que dans le spectacle 
de Rome, que Properce avait lui-m£me puis6 ces inspirations 
lubriques, ces peintures voluptueuses, sentiments eff£min£s, 
fades et langoureux soupirs, m£lodieuse exaltation de la de- 
gradation humaine, qui font de ses &£gies, aussi bien que de 
celles de Catulle, de Tibulle, de Gallus et d'Ovide, le coder 
lyrique de l'immoralite, le manuel du libertinage, Timpudente 
pr&qnisation des d£bordements, qu'Auguste poursuivait de 
la s&v6rit6 des lois, et Juvdnal, du fouet de la satire (*). 

II n'en est point ainsi des lyriques h£breux, ni de la pieuse 
Anne (*). Son g£nie inspirateur, ce n'est point l'amour qui 
s'abaisse vers la terre, c'est la reconnaissance qui stance vers 
le del. Et elle chante : 

«[ Mon cceur tressaille en Jehovah ! par Jehovah je relive 
«[ mon front ! Ma bouche se dilate contre mes ennemis, car je 

< suis rdjouie par ton secours ! > 

Quelle felicity c£l&brent done ces paroles triomphantes ? 
Anne nous le dit : 

< Ne multipliez plus vos discours impuissants ! bannissez de 
«[ vos bouches vos sarcasmes surann^s ! L'arc des forts est bris£, 

< et les faibles ceignent la force ! Ceux qui £taient rassastes 

< engagent leurs bras pour avoir du pain, et ceux qui £taient 
€ afiam& cessent de I'fitre 1 > 

C'est ainsi que l'^pouse d'Elcana traduit la joie d'etre d£li- 
vrde des m^pris de Ph^nenna, et d'offrir au Seigneur son fils, 
l'aimable Samuel. 

Mais dans cet hymne d 'actions de gr&ces, la proph£tesse 
ne se consid&re point seule ; son regard s'ouvrc 4 de plus lar- 
ges horizons, et € s'£levant au-dessus d'elle-mfime et de ce 
qui la touche personnellement, elle consid&re les faveurs 
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i. Ovide, Rem. , 670 : f Fuyez Callimaque, il n'est point ennemi de la volupte" ; et 
toi, poete de Cos, tu n'es pas moins dangercux que Callimaque. Sapho m'a donng plus 
de molles&e, et la muse du vieillard de Teos ne m'a pas donne" des moeurs bien seve- 
res. Qui peut te lire impunlment, Tibulle, et toi, chantre de Cynthie? Qui peut lire 
Gallus et rester insensible? Ma muse elle-mdme n'a-t-elle pas je ne sais quels accords 
dont la douceur voui pgnetre? > 

a. Bossuet, in P salmis, i, 4 : Canticum grandiloquentia et exultatione prolatum : 
ut frustra Graecia jactet Lesbiam illam suam : nobis quoque praesto sunt nostra poe- 
trides, quae non infendos amores sed castisairaos juxta ac vehementissimos in Deuni 
affectus promant. 
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divines dont elle a 6t6 Tobjet, comme un t^moignage des 
graces que Jehovah accordera k sa nation ( x ). > 

€ Le cantique d'Annc, dit en effet Herder, annonce des 
temps diflferents de ceux que nous venons d'examiner. Les 
orages de la guerre ont pass£ ; la vanity qu'on tirait des hau- 
tes montagnes du pays, que Penneminc pouvait atteindre, 
n'£tait plus qu'un mot vide de sens. Inspirde par Dieu, Anne 
chante d'autres victoires. D&ivr^e enfin de la honte de la 
st£rilit£, elle voit son fils se lever de la poussi&re et s'asseoir 
k cdt£ des nobles, en quality de prince du peuple ( a ). > 

Une bre nouvelle et plus grandiose s'ouvre, en effet, pour 
Israel : saint Augustin Tappelle Vbre des substitutions ( 3 ). La 
pieuse Anne est substitute en gloire a Porgueilleuse Ph£- 
nenna ( 4 ), et Samuel a H£li : c'est la proph£tie de la substitu- 
tion de TEglise k la Synagogue, et du sacerdoce du Christ k 
celui d* Aaron. Samuel, qui remettra son mandat k David, 
TaYeul du Messie, repr&ente ici Jcan-Baptiste, et Anne est 
elle-m6me la figure de la Vierge Marie. 

Se contemplant la premi&re sur le peristyle de cette longue 
avenue de grandeurs, qui commencent en elle, en sa quality 
de m&re du cons£crateur de David, et qui se consommeront 
en cette auguste M&re du Sauveur, la fille d'Anne et de 
Joachim, la m&re de Samuel s'^crie dans son bonheur : 

« Jehovah fait le pauvre et le riche ; il abaisse et il 6lbve ! 
<L II tire le pauvre de la poussiere et Tindigent du fumier, pour 
f le faire asseoir avec les princes et lui donner en heritage un 
f trdne glorieux ( 5 ) ! > Marie, sur les montagnes d'H^bron, se 
rappellera ces paroles de Pheureuse Anne, pour c^tebrer son 
propre bonheur, et elle chantera : 

« II renverse les puissants de leurs trdnes, et il 6lbve les 

1. Mgr Meignan, ProphiL, t. 11, p. 79. 

2. Herder, vm, p. 468. 

3. S. Augustin, Citi, xvu, 5. 

4. I Reg., 11 ; Horace, 1, Odes, xxxi : 

Valet ima summis 

Mutare, et insignia attenuat Deus, 

Obscura promens. 

5. Cf. Ovide,iv,A//fa»i., if : Niobe\fiere de ses quatorze enfants, les perd tons pour 
avoir insult^ Latone. 



DAVID. 83 

C humbles ! il a deploy^ la puissance de son bras, il a dissip£ 
f Ifs superbes au milieu des pensees de leur cceur ! > 

Anne elle-meme a contempt, a travers les ages, ce Dieu, 
fils de David, dont la Vierge pleine de grace est devenue la 
mere. A cet espect, son accent devient plus sublime encore ; 
elle celebre la puissance de ce monarque tout-puissant, et la 
premiere, parmi les prophetes, elle le salue de son nom divin : 

Jehorah ! lis seront confondus ses ennemis, 

II tonnera sur erne du haut des cieux, 
Jehovah jugera les confins de la tene, 
Et il donnera la puissance a son Rot ; 
Et it exaltera la puissance du Christ ! 

DAVID. 
Le patre de Bethl6hem. 

OICI cet heureux aleul du Christ en- 
trevu par Anne. Lui aussi, il chante. 
Nest-ce pas^Samuel qui a transmit; au 
patre d'Ephrata la lyre de sa mere, et 
qui a sacre poete David, avant de le 
sacrer roi ? 

Samuel a deVelopp£, en effet, dans 
le temple de Silo.le triple esprit de pi£te 
de prophetie et d'inspiration lyrique, qu'il rec,ut du cicl et de 
sa mere. Puis, il a fonde lui-meme cette ecole de prophetes, que 
rencontra Saul, « descendant de la colline de Ramatha, et 
prophetisant aux accords du psalterion et du tympanon, de la 
flute et de la ci t hare ». Et l'Esprit du Seigneur remplit soudain 
Saiil lui-meme, et il se mit a chanter et a proph^tiser avec eux. 
- Puis Samuel descendit a Bethlehem ; il sacra roi le jeune 
David, et depuis lors 1'esprit de Dieu abandonna Saiil et se 
reposa sur David. Or, cet esprit n'est-U point le meme qui 
anima et Samuel, et sa mere, et ses disciples, et Saiil, e'est-a- 
dire 1'inspiration, a la fois prophelique et lyrique? Aussi, ce 
n'est que de ce jour qu'il fut dit a la cour de Saiil : i. Je con- 
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nais un jeune Bethl6h6mite, fils d'IsaY, qui sait admirablcment 
accompagner ses chants sur le kinnor ; il est sage, et le 
Seigneur est avec lui. > 

« Le germc et m6me la fleur de la po^sie de David; dit 
Herder, appartiennent k ces £coles fondles par Samuel. Les 
prairies oh il faisait paitre ses troupeaux avaient entendu les 
chants de la muse de sa jeunesse, et ces m&mes chants lui 
m^riteront l'amitte de Saul et de Jonathas (*). > 

David fut done sacr6 k la fois roi et psalmiste : cette gra- 
cieuse fiction de F£nelon ne serait done que Phistoire du 
disciple de Samuel ? 

« Ce vieillard, raconteT<H£maquealorsberger de S^sostris, 
avait un grand front chauve et un peu rid6 ; une barbe blan- 
che pendait jusqu'jk sa ceinture ; sa taillc £tait haute et ma- 
jestueuse ; son teint &ait encore frais et vermeil, ses yeux 
vifs et pedants, sa voix douce, ses paroles simples etaimables. 
II s'appelait Termosiris, et il &ait pr6tre d'Apollon. Le livre 
qu'il tenait &ait un recueil d'hymnes en Thonneur des dieux. 
II me donna une flfite si douce, que les ^chosdes montagnes* 
qui la firent entendre de tous c6t6s, attir&rent bientdt autour 
de moi tous les bergers voisins. Ma voix avait une harmonie 
divine ; je me sentais 6mu, et comme hors de moi-m£mc, 
pour chanter les gr&ces dont la nature a orn£ la campagne. 
Nous passions les jours entiers et une partie des nuits k chan- 
ter ensemble. Tous les bergers, oubliant leurs cabanes et leurs 
troupeaux, £taient suspendus ( a ), et immobiles autour de moi 

i. Herder, p. 469. 

a. Cf. Flaccus, Arg. % iv, 85 : 

Thracius at summa sociis c puppe sacerdos, 
Fata deum, et miserae solans incommoda vitse. 
Securum numeris agit et medicabile carmen ; 
Quo simul assumpta pulsus fide luctus, et irae, 
Et labor, et dulces cedunt e pectore nati. 

Silius, Pun,, xiu, 347 : Pan. : 

Dulce sonat calamis, ducit stabula omnia cantu. 
Virgile, Cuiex, 268...: Les chants d'Orphee : 

Auditura lyrara tenuisti nocte relicta ! 
Claudien, Proserp., 11 : 

Otia sopitis ageret quum cantibus Orpheus... 



DAVID. 85 

pendant que je leur donnais des lemons : il semblait que ces 
deserts n'eussent plus rien de sauvage, tout y £tait devenu 
doux et riant ; la politesse des habitants semblait adoucir la 
terre (*). > 

Atnsi David inaugure dans les campagnes de Rachel et de 
Ruth, com me plus tard dans Sion, cette tradition de cantiques, 
qui ne cesseront d'y retentir d£sormais. II semble que Dieu 
l'aitinstitu£ pour lui cr£er partout une cour harmonieuse, imi- 
t£e de celle des anges du ciel : k Sion, autour de l'Arche 
sainte ; k Bethlehem, autour du berceau qui attend l'Enfant- 
Dieu. Un jour les anges eux-mfimcs viendront mfiler leurs 
voix k ces hymnes, et r£veillant k leur tour les 6chos et les 
bergers endormis d'Ephrata, ils chanteront: € Gloire k Dieu 
dans les cieux! paix sur la terre aux hommes de bonne 
volont^ ! > 

Ces pieux concerts se poursuivront autour de la glorieuse 
etable, et saint J6rdme lui-m$me dcrira : € De toutes parts, 
ce ne sont que chants dans la bourgade du Christ : l'aiguillon 
k la main le laboureur chante Talleluia ; le moissonneur, cou- 
vert de sueur, r^pfete les psaumes, et le vigneron taillant la 
vigne de sa serpe recourse, murmure quelque hymne de 
David. Tels sont les chants de cette region ; ce sont li leurs 
chansons d'amour k eux, et les fredons de leurs bergers ( 2 ). » 

Dessi&cles apr&s, Lamartine viendra s'asseoir aux lieux oh 
m£dita Tillustre solitaire de Bethlehem, et il entendra les 
mfimes melodies champfitres. 

H Un air de flflte, dit-il, lointain et m&ancolique se fit 
entendre k ma droite, sur une des collines nues et d6chir£es 
des monts de TArabie qui encaissent la valine de la mer Morte. 
C'^tait un gardeur de chfevres et d'&nesses, comme Saiil et 
David, qui rappelait, du haut des rochers et du fond des pre- 
cipices, ses chevreaux, k la m61odie pastorale de son roseau 
perc6 de trois notes. Jamais la flAte des plus miraculeux mu- 
siciens de nos orchestres d'op^ra ne me donna un ravissement 
aussi d£licieux a Toreille. Ce fut pour moi le sursaut des 
si&cles endormis se r£veillant dans un 6cho au souffle d'un 



z. F6nelon, Tilimaque % 11. 
2. S. J6r6me, Ad Alarcellam. 
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enfant berger, autour de la tombe du grand joueur de flflte. 
Je jetai un cri et je me levai de mon bloc sur la pointe des 
pieds, pour mieux saisir dans la brise les sons aliens et mou- 
rants de ce roseau perc£ ! Je me reportai d'un bond de Time 
aux nuits oil le fils d'Isal s'asseyait dans la solitude, £coutd 
seulement par ses brebis ; k ces inspirations du d&ert, qui le 
firent roi de la Jud6e pour une vie d'homme, et pour Teter- 
nit6 roi du chant (*). > 

L'hymne de la Creation, 

quels sont les premiers accents que nous surpre- 
nons a cette jeune et fraiche imagination,^ ce pieux 
berger encore livr£ aux meditations d£licieuses 
qu'inspirent la solitude ( 2 ), Tinnocence et la paix ? 
c'est Thymne de la Creation. 

Contemplant les charmes de la nuit, Tibulle n'a trouv£ 
sur sa lyre que ces accents frivoles : 

« D6)k la Nuit attelle ses coursiers, et la troupe fol&tre des 
astres suit en dansant le char de leur mfcre. Par derri&re, 
vient le sommeil, Pendant ses ailes sombres, et enfin les 
songes vaporeux, d'un pied mal affermi ( 3 ). > 

Ecoutons maintenant Thymne du po&te d'Ephrata. «: II 
n'existe rien, dit Lovvth> et Ton ne peut se former Tid6e de 
rien de plus parfait que cette composition. L'exorde surtout 
est magnifique. Les images en sont emprunt£es au Taber- 
nacle de Silo. > Laharpe dit aussi : < C'est le plus fini des 
psaumes. Liscz tout ce qu'on a £crit de plus estim£ sur cette 
mati&re, si souvent trait^e en prose et en vers, depuis H6siode 




i. Lamartine, LitMr., XX XI /I* Entr., p. 21a 

2. Scriptorum chorus omnis amat nemus, et fugit urbes. Horace, n, £p. % 11, 
Carmina secessum scribentis et otia quaerunL Ovide, 1 Trist., 1. 

EUe court au desert la sainte pocsie, 

C'est l'immense horizon, l'atmosphere choisie 

Oil rien n'arr&te son 61an ; 
II lui faut comme a Dieu des pompes inconnues, 
Le parfum de la mer, l'Athos charge* de nues 

Et les profondeurs du Liban, 

Turquety, Podsies, p. m. 

3. Tibulle, 11, £//g. t I. 96, 
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jusqu'& Ovide, et depuis Ciciron et Pline jusqu'4 Buffon, et 
vous ne citerez rien qui soit du ton et de la hauteur de ce 
psaume (*). > 

Relisons ces accents celestes, en leur donnant, pour intro- 
duction, cette gracieuse mise en scfene : 

Auprfes de Bethl£hem,cit£ de l'avenir, 
Un jeune pitre, un soir, pendant qu'k 1'aventure 
Son troupeau s'lgarait dans la valine obscure, 
Les yeux levds au ciel, laissait la nuit venir. 

Le soleil, fatigul de sa course rapide, 

S'ltait laissl glisser denrifere le Carmel, 

Et la lune montait k son tour dans le ciel, 

En versant sur la terre un Hot d'argent limpide. 

Les bruits confus du jour s'lteignaient lenteraent, 
Faisant place au murmure ind&is, vague, immense, 
Qui compose des nuits l'harraonieux silence, 
Sous le ciel toujours pur et profond d'Orient. 

Et le petit berger,oublieux de ce monde, 
Avait toujours les yeux noyls dans rinfini ; 
A ses pieds, sans troubler ce silence b£ni, 
Doucement reposaient son kinnor et sa fronde. 

Les palmiers inclinant leurs fronts semblaient songer ; 
Et la brise du soir, de sa suave haleine, 
Cueillait tous les parfums des herbes de la plaine, 
Et venait caresser les cheveux du berger. 

Dans le loin tain, la mer balan^ait ind&ise, 
Et, sous les feux du ciel, blanchissait par instant 
Le bord de l'horizon, de ses vagues d'argent, 
En mglant son murmure & celui de la brise. 



1. Lovvth, Ufon xxix; vm ; Plantier, t. it, p. 383 : Critique du Denedic anima, 
Cix ; Batteux, analyse du meme psaume, en 9 tableaux ; Laharpe, Prif, sur les Ps. , 
p. 46 : f Le plus fini peut-etre de tous, a n'en juger que suivant les regies d'une criti- 
que humaine. > Voir Haydn, La Creation, oratorio, Vienne, /Soj. 
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Et le petit berger ne baissait pas les yeux, 
Et son esprit ardent penjant les nuits profondes, 
Au-delk de ceux-ci devinant d'autres mondes, 
Devant lui, sans mesure llargissait les cieux. 

Longtemps il Icouta des voltes Iternelles 
Tomber tous ces concerts ravissant le coeur pur, 
Que chantent les soleils suspendus dans l'azur : 
Puis, soudain son esprit replia ses deux ailes. 

II se vit seul debout devant l'oeuvre de Dieu, 
Et son front s'inclina du poids de sa pens6e, 
Les soupirs soulevaient sa poitrine oppressle, 
Et son coeur contract^ devenait tout de feu. 

Enfin il £clata : sublime, haletante, 

L'&me du petit pitre avait pris son essor, 

Et pendant que ses doigts couraient sur son kinnor, 

Cet hymne s'envolait de sa Ifevre tremblante (') : 

I. — € O mon ftme, Wnis Jehovah ! Que tu es grand, 6 
« liternel, mon Dieu ! tu es Tev6tu de gloire et de majesty ! 
« II se couvre de la lumiere comme d'un manteau, il d^ploie 
C les cieux comme une tente ! II entoure d'eaux ses apparte- 
« ments secrets, il fait son char des nues, il est port£ sur les 
4 ailes des vents ! Les autans sont ses messagers ; les flammes 
C brfllantes, ses ministres ! 

II. — € II a affermi la terre sur ses bases, pour qu'elle ne soit 
« jamais 6branlde. Tu Tas envelopp^e de l'abime comme d'un 
« v£tement, et les eaux couvrent ses montagnes. A ta menace, 
€ elles ont fui ; au bruit de ton tonnerre, elles se sont pr6- 
« cipit£es ! Les monts se sont 61ev6s, les valines sont descen- 
« dues ci la place que tu leur as fix^es. 

III. — « Tu as pos6 des bornes qu'elles ne franchiront pas ; 
«[ elles ne reviendront plus inonder la terre. II a converti les 
€ sources en torrents, qui roulent k travers les montagnes : 
€ elles d^salt&rent toutes les bfites des champs, elles dtanchent 

 ■■■!■  , -     ■—■ — — — i i _, . — — , ^ , , , , . ^ ^ m^m~ 

;. AbW G, Morel, Afo*/a, 1891, 
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« la soif de l'onagre. L'oiseau du ciel babite sur leurs bords, 
€ et chante sous le feuillage ! 

IV. — € Du haut de son s£jour il arrose les monts, et la 
«[ terre se rassasie du fruit de tes oeuvres: Tu fais verdir les 

< prairies pour les animaux, et les moissons pour l'usage de 
€ rhomme, afin qu'il tire son pain de la terre. Le vin r^jouit 

< le coeur de rhomme, il fait briller son visage plus que 
€ Thuile ; le pain soutient ses forces. 

V. — « Les arbres que Jdhovah fait crottre, les c&dres du 
€ Liban que lui-m&me a plants, sont arros^s aussi. L&, les 
€ oiseaux font leurs nids, la cigogne 6tablit sa demeure parmi 
C les sapins ; les hauts sommets recfclent le chamois ; les 
€ rochers sont la retraite du li&vre. 

VI. — € II a cr£6 la lune pour marquer les £poques : le 
€ soleil connait le lieu dc son coucher ; tu amines les t£n&- 
€ bres, et la nuit se fait Durant son cours, toutes les b€tes 
« des for£ts se r£pandent, les lionceaux rugissent apr&s leur 
4 proie, demandant 4 Dieu leur p&ture ; au lever du soleil ils 
€ rentrent et se couchent dans leurs tanieres. Alors rhomme 
« sort pour son labeur et travaille jusqu'au soir, 

vii. — « Que tes oeuvres sont grandes, 6 Jehovah ! Tu 
C as tout fait avec sagesse ; la terre est pleine de tes dons. 
i Cctte mer (*) immense qui 6tend au loin ses bras, nourrit des 
€ poissons sans nombre, petits et grands. L£ voguent les 
« vaisseaux, Ik est la baleine que tu as cr&e pour se jouer 
€ dans son sein. Tous ces £tres se tournent vers toi, afin que 
€ tu les nourrisses au temps marqu£. 

VIII. — Tu leur donnes, ils recueillent ; tu ouvres ta main, 
€ ils se rassasient de tes dons. Caches-tu ton visage, ils se 
« troublent ; leur retires-tu le souffle, ils expirent et rentrent 
€ dans la poussi&re. Tu envoies ton esprit, ils renaissent, et 
«; tu renouvelles la face de la terre ! 

1. Laharpe, Ibid.: f Quiconque a voulu peindre ce terrible gllment, a broye" des 
couleurs d'epouvante, et paru ertrayer les autres : e'est la route vulgaire. Le PsaJmiste 
ne voit et ne fait voir que la puissance qui a prepare 1 une demeure a d'innombrables 
creatures, etun passage a rhomme navigateur pour rapprocher les extr£mites dela 
terre. Touj ours an dessein.parce que le poete ne chante que pour louer Dieu etinstruire 
les hommes >. 

Cf. Dulard, Les merveUles de la nature, 7 chants, 1757 : voir h'Apopee Biblique, 
I ", p. 373. 
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IX. — « Que Jehovah soit k jamais glorifte ! qu'il se com- 
€ plaise dans ses oeuvres ! II regarde la terre, elle tremble ; il 
€ touche les montagnes, elles fument ! Je chanterai Jehovah 
€ tant que je vivrai ; jusqu'a mon dernier soupir, je c£l£brerai 
€ mon Dieu ; sa louange me plait, je me rdjouis en lui. Que 
< les pervers disparaissent de dessus de la terre, que les 
€ impies ne soient plus ! O mon 4me, tanis Jehovah ! > (*) 

Ou bien, selon cet essai de paraphrase po&ique : 

L&, sous la brise caressante, 
On entend rlsonner l'ormeau, 
Et, sous l'aub€pine naissante, 
Revient chanter le jeune oiseau ; 
Le bouton d'or dans la prairie 
£lfeve sa t£te fleurie, 
Des pleurs du matin couronnl, 
Et, parmi la verte fougfere, 
On voit bondir prfes de sa mfere 
Le petit agneau nouveau-n6. 

lit, du sein de l'humide aurore, 
On voit naftre Pastre du jour, 
Et dans l'ombre du soir encore 
Notre ceil le cherche avec amour; 
La terre doucement s'lveille, 
Et reprend sa robe vermeil! e 
Sous ses rayons d'or et de feu, 
Et pour la moisson qu'il espfere, 
Au laboureur dans sa chaumifere, 
II semble un sourire de Dieu. 

Et toi, mer, image d'un monde 
D'orages toujours agit6, 
Quelle reflexion profonde 
Inspire ton immensity ! 

i. Trad, de 1'heTjreu. Voir Batteux, Analyse litteraire de ces 9 tableaux, dans 
Henry, Poesie des liv. saints, p. 379-384 : € O mon ame, b£nis Jehovah ! > Voila la 
conclusion, aussi bien que l'introduction. C'est le sentiment le plus pur. Apres avoir 
parcouru tant de tableaux si sublimes, qui portaient tous au coeur a peu pres la meme 

impression, le sentiment devait eclater d'une facon singuliere. Aussi cette fin est-elle 

pleine defeu, d 'hearts, de tours extraordinaires. > 
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Tantot plaine majestueuse, j 

Tantol montagne audacieuse 

Tu soulfeves ton Hot giant : 

Vas-tu done franchir ton rivage ? 

Mais non ! plus forte que ta rage 

Tu sens la voix du Tout-Puissant. 

O beau livre de la nature, 
Qui nous r£vfeles ton Auteur ! 
Si telle est ta riche parure, 
Qui done comprendra sa splendeur ? 
L'oclan dit : € II est immense ! » 
Les cieux dans leur magnificence 
Racontent sa gloire a la nuit, 
Et toutes les voix de la terre, 
L'oiseau, l'insecte, le tonnerre, 
Sont le concert qui le blnit. 

Hllas ! Thomme seul le blaspheme, 
Et se rit de sa majesty, 
Puis l'inlluctable anathfeme 
Le plonge dans l'6ternit& 
Mais vous, amis de 1'innocence, 
Dont les champs ont gardl I'enfance, 
B€nissez-le dfes le berceau, 
Et le Crdateur de Taurore 
Vous sourira, plus doux encore, 
Par dela Fhorreur du tombeau ('). 

La vie dramatique de David, source de 

ses inspirations. 

INSI chante le patre de Bethlehem. Aux accents 
de cette muse enchanteresse, le poete, enviant 
pour sa lyre de pareilles harmonies, en cherche le 
secret : 

Faut-il avoir, dans son enfance, 

Gardien d'onagre ou de brebis, 

Brandi la fronde a leur defense, 

Portl leurs toisons pour habits ? 

i. Atb. O... Voir Raphael, Dispute du $aint-$acrement : figure de David, dans 
seine celeste, a gauche, 
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Faut-il avoir, dans ces collines, 
Laissl son sang sur les Opines, 
D6chir€ se6 pieds au buisson ? 
Colli dans la nuit solitaire 
Son oreille au pouls de la terre 
Pour r&onner a Tunisson (') ? 

Oui, la solitude, la vie pastorale, ses combats contre les ours 
et les lions, telle fut la premiere Education poetique de David. 
Mais il fallait des Amotions plus varices et plus ardentes, pour 
former la grande ame que nous connaissons au Psalmiste. 

Le roi-prophete ne sera point, en effet, de ces lyriques, 
Thdocrite ou Pindare, qui simples spectateurs des £v£nements, 
retires sur les hauteurs de leur g^nie, s'exilent du monde 
qu'ils habitent, ne vivent que dans une sphire id6ale et n'ali- 
mentcnt leur muse que d'impressions factices. David, au con- 
traire, comme la d£esse de la sagesse attique, rlunit, sur son 
front, le casque et le diad&me a la couronne des muses. Ses 
cantiques sont tous des hymnes de circonstance : c'est ainsi 
que par un g£nie universel, il m£le l'ideal de la vie poetique 
aux occupations matlrielles de la vie populaire, et qu'il s'il- 
lustre dans la literature en travaillant pour Thistoire. 

David trouvait, en effet, dans les seuls accidents de son 
existence, les £v£nements les plus puissants pour exalter son 
g£nie et remuer son cceur. 

Quelle Strange et sublime fortune que la sienne, depuis 
l'instant oil il re$oit Tonction royale, jusqu'a ce qu'il couronne 
lui-m6me Salomon, son fils ! Quelle histoire orageuse que 
celle de ce berger,£cuyerde Saul, g£n£ral,proscrit, roi d'H£- 
bron, roi de Jerusalem, roi triomphant, roi penitent ! Or, ces 
Amotions violentes, ces situations extremes, ces' dramatiques 
alternatives d'amertumes et de joies, ne devaient-elles pas 
agir sur Tame de David, comme une tempfite Iternelle, et 
Tembraser d'un constant enthousiasme ? 

L'histoire nous fournira le m£me exemple de .pontes, dont 



i. Lamartine, Ibid. ; Sainte Therese, Sa vit> xvi, rendant compte de ses extases : 
€ C'est la, je crois, ce que devait sentir l'esprit admirable du royal prophete David, 
q iiand il faisait resonner ses sublimes accords et chantait avec sa harpe les louanges 
de Dieu. J'ai une grande devotion pour ce glorieux roi. > 
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les chants seront 1'histoire de leur £poque et leur biographie 
personnelle. L^preuve sera aussi, pour le Tasse, le Camoens, 
le Dante, l'aiguillon du g^nie ; alors ils saisiront la lyre pour 
tromper leurs amertumes, exhaler leurs col£res, exalter leurs 
exploits. Tels seront aussi ces initiateurs antiques, llgislateurs 
et pontes 4 la fois, qui s'en iront, un luth a la main, civiliser les 
hordes sauvages ; ces sombres guerriers du nord, cdtebrant, 
dans leurs hymnes funebres, leur prochain tr£pas ; ce Tyrt^e 
j qui marche,en chantant, k l'assaut de Tlthome ; cet Eschyle 
, rcvenant, des plaines de Marathon, mettre en sc&ne sa victoire 
sur les Perses ; Bertram de'Born ( x ) et le chantre de T Araucana, 
exaltant leurs aventures chevaleresques ; le roi-troubadour 
enfin, le vainqueur d'Assur, le lion enchain^ dans unetourde 
Styrie, rdpondant aux g^missements de Blondel par degra- 
cieuses cantilfenes, commences naguere dans les plaines de 
Normandie,sur les plages d'Albion ou surles rives du Jourdain. 
Nombre de pontes lyriques furent des guerriers, comme 
David. <L II y a deux choses qui se valent, dit Alcman : tenir 
le fer et bien manier la lyre. » Or, c'est pr£cis6ment ce con- 
traste qui rend leurs poesies si piquantes d'intdrfit On y 
trouve l'explication de T^nigme de Samson : « Du fort est 
j sortie la douceur. » Quel charmant spectacle, en effet, que celui 
du terrible Achille chantant sur la lyre ! 

«[ Arrives pr&s des vaisseaux, les deputes d'Atride trouvent 
le heros thessalien charmant son ime aux sons d'une lyre m£lo- 
dieuse,belle,richementd£con*e et surmont^ed'un jougd'argent. 
Achille l'avait prise parmi les d^pouilles, quand il ravagea la 
ville d'Eetion ; et c'est sur cette lyre qu'il calmait sa colore, en 
chantant les exploits £clatants des h^ros.Patrocle seul,assis de- 
vant lui, attendait en silence qu'Eacide etit fini ses chants ( 2 ).» 



, i. Voir Gautier, Iipop. frattf., t. I, p. 344: Addes, bardes, scaldes, discrevellers, 

• jongleurs, trouveres, troubadours, mgnestrels chantant sur la vielle. 

{ 2. Homere, Made , IX ; Ovide, iv, Trist, 1 : 

j Harmonia curas attenuasse lyra ; 

j Saleius, Pi son, 161 : 

{ Ipse fidem movisse ferox narratur Achilles. 

Stace, Syl.,vr t 4; y. 36 : 

Acrior, et positis erupit in Hectora plectris. 

Ovide, iv Pont, viu, 75 : 

Utquenecad citharam, nee ad arcum segnis Apollo est ; 
Sed venit ad sacras nervos uterque man us. 
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Alexandre se rappelait cette seine po£tique, en parcourant 
les mines de Troie. On lui demanda s'il ne voulait pas voir la 
lyre de Paris, qu'on disait avoir 6t6 conserve. < Je n'ai pas 
grande envie de voir celle-14, r£pondit le conqu£rant ; mais je 
verrais volontiers celle d'Achille, sur laquelle il jouait et chan- 
tatt les hauts faits et prouesses des hommes vertueux du 
temps pass£ (*). > 

Quelle n'eflt pas 6t6 son Amotion, si Jaddus,quelques mois 
plus tard, lui etit racont6 les gloires de David, et lui etit 
montre sa harpe ! Son cri n'efit-il pas 6t6 celui du poite ? 

Harpe du Psalmiste, es-tu comme 
Ces gigantesques cr&nes d'homme 
Que le soc d&ouvre sous lui, 
Grands dlbris d'une autre nature 
Qui, pour animer leur stature, 
Voudraient dix &mes d'aujourd'hui ( 9 ) ? 

La vie de David peut done se recomposer tout entiire 
d'apr&s ses chants, et partout on peut suivre le h£ros a P£cho 
des cantiques du po&te. 

Le voici, transport^ des pAturages d'Ephrata, aupres de 
Saiil livr£ A ses obsessions cruelles, et il soupire cette tendre 
priere : ( 3 ) 

< O Jehovah ! ne me repousse pas si violemment dans ta 

< colore ! Dans ton courroux ne me d£truis pas ! Fais-moi mi- 
« s£ricorde, car je suis accable ; soulagc-moi, parce que mes 

< membres sont brisks, et la vie s'£vanouit en moi ! Mais toi, 
4; Jehovah, jusqu'A quand ? > 



x. Plutarque, Alexandre, 1. 1, p, 352, trad. PUrron. 

2. Lamartine, Ibid, 

3. Voir VanlGO, tail. : David chantant devant Salil. Voir Soumet, Saiil, 11, 5 

Seigneur, viens Sparer le pecheur de son crime, 
Assez de ce geant tu courbas la hauteur ; 

Tu frappas le triomphateur, 

Releve, o mon Dieu, la victime 
Elle a crie vers toi du fond de ses douleurs ; 
Meme en nous punissant tu nous cheris encore : 
Leve-toi sur Saul comme une douce aurore f 

Et dis-lui : « J'ai compt^ tes pleurs I I 
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< Y a-t-il, dit Lamartine, dans la gamme des douleurs 
humaines un cri plus capable de tout peindre sans l'exprimer, 
et de faire violence par le silence mdme, k la compassion de 
Dieu, que ce € jusqu'a quand ? > suivi sans doute, dans le 
chant, d'un front abattu du po&te sur sa harpe et d'un long 
soupir de son instrument (*) ? > 

Autre situation : c'est maintenant le vainqueur de Goliath 
qui entonne son chant du Capitole : 

< B£ni soit Jehovah, mon Dieu, qui forme mes mains a la 
« guerre et mes doigts k Tart des combats ! II est ma mis£ri- 
€ corde et mon refuge, mon soutien et mon d£fenseur ! > 

Quel langage ! jamais la pi&ti reconnaissante osa-t-elle des 
accents plus tendres et plus confiants ? « Quoi done ! s'£crie 
Laharpe, il s'approprie la mis^ricorde de Dieu 1 il en fait son 
bien ! II a raison, et heureux qui le dira commc lui ! Ces pa* 
roles ne sont pas plus k David que sa victoire. Elles ne sont 
pas de Thomme ; l'homme en a-t-il jamais employ^ de sem- 
blables ( 2 ) ? » 

Le g6nie lyrique de Pindare. 

|E pobte laur£at,& la solde des vainqueurs d'Olympie, 
chante aussi les triomphes, et s'^crie : 

< O Phint&s, attelle au timon mes mules infati- 
gables, afin que, mont6 sur mon char, je m'61ance 
d'un vol rapide dans des sentiers non encore fray£s, et que 
je remonte k la tige illustre de tant de h£ros couronn^s aux 
jeux d'Olympie . > Puis, sans transition, et comme emport£ 
d£j& sur les rives de T Alphte par ses mules po&iques, le barde 
hell£nique assiste en esprit k la miraculeuse naissance d'Eva- 
n£, et nous raconte la longue filiation des h^ros de cette 
maison. Lui-meme s'apergoit parfois de son erreur, et se dit : 
i Mais tandis que les traits que lance ma muse doivent 
s'adresser i Xlnophon, pourquoi la plupart vont-ils loin du 

• 

i. Ibid. : Psaume vi ; voir Ulipopie Biblique, t. II, p. 278 : David chante devant 
Saill t cf. Silius, Pun., XI, 433 : Teuthras ch an tant devant Annibal, a Capoue : 
Nunc voce infundit Teuthras, nunc pectine can turn... 

2. Laharpe, Prif. sur les Psaumes, ch. 11 ; Psaume CXLHI. 
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but chercher d'autres h^ros (*) ? > En effet, une invocation, 
puis un r£cit, qui parait d'abord Stranger au sujet, et auquel 
il rattache les aventures les plus po£tiques d'hommes ou de 
dieux, telle est la marche uniforme et constante de Pindare, 
dans les quarante-cinq odes qui nous restent de lui. 

Pindare £tait d'ailleurs condamn6 k ces Episodes et k ces 
digressions, par la st£rilit£ de son sujet. « II est visible, dit 
Villemain, que ces spectacles si frequents, luttes, courses, 
assauts, ne suffisaient plus k 1'inspiration lyrique, et que le 
po&te la cr£ait par mille artifices et par mille efforts ( a ). > 
Pour Pindare, « Pode n'dtait done plus qu'un jeu fictif de Tima- 
gination, et l'essor d'un enthousiasme solitaire et factice ( 3 ). > 
II faut, en effet, < que les torrents qui viennent grossir le fleuve 
se perdent dans son sein ; au lieu que dans la plupart des 
odes de Pindare, ses sujets sont de faibles ruisseaux qui se 
perdent dans de grands fleuves, II a beau dire qu'il rassemble 
une multitude de choses, afin de pr£venir le d£gotit de l'uni- 
formite, il neglige trop l'unit^ et l'ensemble ( 4 ). » Nous lui 
pardonnerons cependant ces d£fauts, avec Lovvth, et nous 
dirons : c II faut tol£rer l'audacc de Pindare, si, resserri dans 
des limites trop £troites, il s'est £lanc£, m£me avec un peu de 
t£m£rit6, dans un champ plus vaste : David s'est exerc£ en 
un genre d'ode bien plus beau et bien plus dignede ce nom( s ).> 

Li oil ressort surtout le g£nie de Pindare, e'est dans les 
pens^es accessoires, isolees du th&me principal : et, sous ce 
rapport, ses hearts sont un bonheur. 

< Ce sont les dieux, dit-il, qui cr^ent toutes les vertus des 
hommes ; e'est par eux que nous naissons philosophes, guer- 
riers, orateurs : dieux puissants, soutenez mon esp^rance. — 
Le devoir du po&te est de ne raconter des dieux que des 
actions dignes de leur grandeur. — Dieu dispose k son gr£ 



x. Pindare, Olymp., vi, xm. 

a. Villemain, Littir. au XVIII' j., t I, p. 35. 

3. Maury, Disc. & tAcadimU. 

4. Marmontel, Littirat. : Ode. 

5. Lovvth, Ucon, xxvi ; cf. Phedre, iv, 23 : Simonide : 

Exigua quum frenaret materia impetum, 
Usus poetae, ut mods est, licentia, 
Atque interposuit gemina I^edae sidera. 



■■> *_ • * 



*«#« WM 



DAVID. 



97 



des £v£nements et des hommes ; plus rapide que l'aigle qui 
.fend les airs, que le dauphin qui fuit au milieu des ondes, il 
brise contre terre les mortels les plus &ev6s, et comble les 
bons d'une gloire imp&issable. — Mon g£nie est un aigle qui 
plane dans les airs, observe de loin sa proie, puis tout k coup 
s'elance et la saisit sanglante dans ses serrcs recourses ( x ). > 

Mais tandis que l'aigle aspire a s'envoler vers l'infini, sa 
pens^e est abaiss^e par la st£rilit£ de son sujet, et surtout 
par les t^nebres de sa th^odic^e. Aussi, son aile rencontre 
sans cesse une votite d'airain qui en brise l'essor ; son regard 
&incelant se noie dans une lugubre atmosphere : tant le paga- 
nisme avait rapproch£ l'Olympe de la terre ; tant le del 6tait 
devenu terrestre ; tant les dicux etaient devenus charnels ! 
Quelles que soient done les grandes idles, les belles images, 
ces rapides excursions dans un monde id£al plus pur, que 
Pindare pr&ente k la classique admiration de nos £coles et 
de nos academies, l'impression qui resulte de la lecture de 
ses ceuvres, companies k celles du lyrique h£breu, sera tou- 
jours celle-ci : 

< Les odes du lyrique grec sont des especes de cadavres 
dont l'esprit s'est retirl pour toujours. Que vous importcnt 
les chevaux d'Hteron ou les mules d'Ag£sias ? quel intlrfit 
prenez-vous a la noblesse des villes et de leurs fondateurs, 
aux miracles des dieux, aux exploits des h^ros? Le charme 
tenait aux temps et aux lieux ; aucun effet de notre imagi- 
nation ne peut le faire renaitre. II n'y a plus d'Olyinpie, plus 
d'Elide, plus d'Alphle ; celui qui se flatterait de trouver le 
P61opon&se au P£rou serait moins ridicule que celui qui le 
chercherait dans la Mor£e. 

« David, au contraire, brave le temps et l'espace, parce qu'il 
n'a rien accords aux lieux ni aux circQtistances ; il n'a chantd 
que Dieu et la v6rit6 immortelle comme lui. Jerusalem n'a 
point disparu pour nous ; elle est toute ou nous sommes, et 

i. Pindare, i^Olymp., 2* Pyth. % fr Nim. ; Horace, IV, Odes, n: 

Pindarum quisquis studet aemulari... 
Malta Dircaeum levat aura eyenum. 

Lamartine, Littir. % xxvm, p. 274: < Place" dans les m£mes conditions inoules, 
Pindare eat et£ le David de la Grece I. 
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c'est David surtout qui nous la rend pr&ente ('). > David est, 
comme Anne, €une &me qui se rtpand devant Dieu » ; il 
exprime par ses propressentiments Tftme mfime de Phumanit£ ; 
tandis que Pindare n'est qu'une lyre. Or, la lyre profane n'a 
son £cho que dans les oreilles d'un peuple et d'un stecle-; 
l'&me a dans toute &me son rctentissement kernel. 

Les 6l6gies de rexil6. 

T maintenant,l'^l£gie va succ£der k Tode triomphale 
car le vainqueur des Philistins, le gendre de Saul, 
n'est plus d6sormais qu'un pauvre proscrit. Mais, 
fugitif, exil£, entour£ de pers^cuteurs et d'ennemis, 
David priera, chantera toujours. « J'allais, dit-il, 

J'allais me prosterner au tombeau de Rachel, 
Le ch£ne du Thabor et les monts de Blthel 
M'entendirent souvent, durant la nuit entifere, 
felever jusqu'aux cieux mon ardente prifere ; 
H6ias ! et le soleil au milieu de son cours 
Me retrouvait encore, et je priais toujours. 
(Dependant je partis, et d'une marche lente 
Traversal de Pharan l'immensitd brdlante, 
Ephraim et Silo, S€ir et Bethsaml, 
Tantot pale, abattu, par la soif consuml, 
Je me trainais, la nuit, sur des sables stlriles. 
Aux tigres du dlsert disputant leurs asiles ; 
Tantot assis aux bords des torrents d£bord£s, 
Je comparais ma vie a leurs riots agit€s ( 3 ). 

II se refuse pourtant d'abord 4 se d^rober k la fureur de 
Saul, et r£pond a ses amis : 

< Je mets ma confiance en Jehovah. Pourquoi done dire a 
« mon &me : Envole-toi comme un passereau sur la montagne, 
<L parcc que les impies ont pr£par£ leurs fl&ches dans Tombre 
<L pour en percer le juste ? » 

Mais il a fallu fuir enfin. Et le voici maintenant, sur la 

x. De Maistre, Soirees, vii. 
2. Millevoye, Le Chant de tare. 
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montagne de Maon, qu'entoure la troupe de Saul, exhalant 
ses cruelles alarmes : 

i C'est en vous que j'ai esp6r6 Seigneur ; ne permettez pas 
i que je sois confondu pour jamais. Vous me tirerez des em- 
« buchesqu'ils m'ont cach6es,car vous 6tes mon protecteur! > 

Ou bien, comme traduit le po&te : 

A toi, Seigneur, mon &me en ses tourments s'llfeve, 
J'esp&re en toi, mon Dieu, serai-je confondu? 
2?afou£ des mlchants dont ma perte est le r£ve, 
Vainement t'aurai-je attendu ? 

Confondu ! qu'ai-je dit?... Non, Dieu de nos anc£tres ! 
Qui se confie en toi fut-il d^u jamais? 
126qus et confondus, ils le seront, les traltres 
Qui s'enivrent de leurs forfaits. 

J?nseigne-moi, Seigneur, tes sentiers et tes voies ; 
Sois, Dieu de v£rit£, mon guide et mon secours ; 
^ais briller ta lumifere... O source de mes joies 
Vers toi je me tourne toujours 0).... 

La caverne d'Odollam retentit ensuitc des accents de sa 
reconnaissance, et c'est alors qu'il entonne cet hymne gran- 
diose : Diligam te, Domine, dont Laharpe a dit ; 

€ II y a aussi loin du sublime qui le caract£rise, k tout autre 
sublime, que de Tesprit mfimc de Dieu k Tesprit de I'homme >. 
David £voque les grands souvenirs de la mer Rouge et du 
SinaX et l'£clatantc protection dont le Seigneur entoura son 
Israel, et ce rapprochement de situation donne k sa louange 
un caract&re encore plus magnifique. < II semble, dit Lowth, 
que lorsqu'on applique ces grandes images k un fait Stranger 
el les ont quelque chose de plus £lev£, que quand on les £tablit 
k la place qui leur appartient en propre, quelle que soit d'ail- 
leurs la magnificence qu'on y cteploie. A la majestd de ces 
id£es vient, en effet, se joindre Tobservation qu'il faut faire 



I. De la Jugie, Les Psaumcs (Tafrls tHibreu, < Adte, Domiru. > Psaume alphabet 
tiqne, p. 90. Couronnds par 1' Academic, 1863. 
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des rapports qui existent ehtre des objets differents ; et cette 
observation engendre l'admiration et le plaisir. > 

Le lyrique francais a bien dit, dans sa po£tique para- 
phrase : 

Dans ces jours destines aux larmes, 
Oil mes ennemis en fureur 
Aiguisaient coutre moi les armes 
De Timposture et de Terreur ; 
Lorsqu'une coupable licence 
Empoisonnait mon innocence, 
Le Seigneur fut mon seul recours ; 
J'implorai sa toute-puissance, 
Et sa main vint k mon secours ( z ) 

Mais qu'il y a loin de cette timide £16gance, k cet accent 
de flamme, a cette £nergie de pensfe, k ce d£bordement 
d'enthousiasme du barde d'Israel : 

« Je te chdris, 6 Jehovah, ma force ! 6 Jehovah, ma pierre 
« ferme, mon rempart et mon lib^rateur ! Mon Dieu est mon 
« rocher, en lui j'esptre ; il est mon bouclier, ma forteresse, 
€ mon asile inaccessible ! J'ai invoque* Internet dans mes 
4; louanges, et j'ai 6i6 d61ivr£ de mes ennemis. 

« Les r£seaux du trdpas m'environnaient, des torrents de 
« maux me remplissaient d'lpouvante ; j'£tais entoure* des 
« filets du s£pulcre, engage dans les pieges de la mort ! Dans 
i mon angoisse, j'ai appele" Jehovah, j'ai implore mon Dieu : 
« du haut de son sanctuaire il a entendu ma voix, et mon cri 
€ est parvenu k ses oreilles. 

« La terre £mue a tremble* ; les fondements des montagnes 
{ ont tressailli, ils se sont 6branl£s au feu de son courroux. 
<L La fum£e s'est ilevee deses narines,une flamme d£vorante 
« est sortie de sa bouche, elle a vorai des charbons ardents ! 
€ II a abaiss6 les cieux, et il est descendu : un nuage £tait sous 
« ses pieds ! 

<L AssiS sur les che>ubins, il a pris son essor ; il a vote sur 
«t I'aile des vents ! II s'est cach£ dans les t^nebres ; il a d£ploy£ 
« autour de lui,comme une tente, l'obscur amas des eaux et les 

1. Rousseau, Odes, p. 35. 
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« nuees £paisses ! A la lueur de sa face les nuages se sont 
i 6cart6s, en r£pandant la gr£le et le feu. 

4 Du haut des cieux l'£ternel a tonn£, le Tres-Haut a fait 
« retentir sa voix ; il a lance* la grtle et des torrents de flamme. 
4 II a de'cochd ses traits et dissipe ses ennemis ; les Eclats 
€ redoubles de sa foudre les ont disperses. Soudain le lit des 
« eaux s'est montr6 a nu, et les bases de la terre ont 6t6 d6- 
i voices i ta menace, 6 feternel ! au souffle de tes narines. 

€ Alors tendant la main d'en haut, il m'a saisi, il m'a retire 
« du sein des ondes, il m'a d&ivre' de mon puissant adversaire, 
<L de ceux qui me hafssaient, qui l'avaient emporte' sur mot. 
<L lis m'avaient surpris au jour de mon affliction, mais 
A Jehovah a 6t6 mon soutien ; il m'a mis au large, il m'a 
i sauv£, parce qu'il m'aime (") !...» 

Bient6t apres, David apprend le massacre des prStres de 
Nobe" et du grand prdtre, son bienfaiteur : avec quelles brfl- 
lantes invectives il s'eleve alors contre l'inf&me Doeg ! 

€ Qu'ils deviennent orphelins,ses enfants,et sa femme, veuve! 

. « Lui-m6me s'est reveHu de la malediction ; elle a p^n^trd 

« jusqu'i ses os.Telle sera la punition de ceux qui se d&hainent 

« contre moi par la calomnie. Mais vous, Seigneur, prenez ma 

i defense, car votre miseVicorde est pleine de douceur ! > 

Ainsi, mieux que les soupirs £gorstes, monotones et froide- 
ment beaux d'Ovide exile* ( 2 ), les plaintes du Psalmiste nous 
font pleurer et g^mir avec lui. Par quelles charmantes indus- 
tries du cceur ne saitril pas, en effet, nous associer k ses tris- 
tesses ! par quelle varied de tons, quelle grftce dans les images, 
quelle d&icatesse de sentiments ! 

Toutes les langueurs de Fame ; 
Le cerf alte"re qui brame 
Pour l'eau que le desert boit, 
L'agneau broutant les e*pines, 
Le chameau sur les collines, 
Le passereau sur le toit ; 

i. Psaumes, xvm, trad, de l'hlbreu. 

2. Ovide, Tris/es, v liv., et Pontiques, iv liv. , Writes dans son exil de Tomes, a 
l'embouchure du Danube, oil il mourut : Ut par delicto sit roea poena meo ; Trist., n, 
i, fin. 
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La mendiante hirondelle 
Dont le vautour plume Paile 
Brisle au pied de la tour ; 
Sont la note tendre et triste 
De la harpe du psalmiste, 
Par qui notre oreille assiste 
A ces mystferes d'amour ('). 

Mais quelle douleur, encore plus lamentable, de sa vie 
errante, veut-il done d^crire en ces cris d&hirants ? 

< Mon Dieu ! mon Dieu ! pourquoi m'avez-vous d£laiss6 ? 
« Je crierai pendant le jour, et vous ne m'^couterez point. Je 
€ suis un ver de terre, l'opprobre des hommes et le m£pris du 
Cpeuple. Tous ceux qui me voient se moquent et branlent la 
« tfite.De jeunes taureaux m'ont assi£g£.Ils ont ouvert sur moi 
i leur gueule comme un lion rugissant Ma force s'est dess£chie. 
€ lis ont perc£ mes mains et mes pieds,ils ont compt£ mes os; 
€ ils ont partag£ mes vdtements et jetd le sort sur ma robe! > 

Ah ! e'est ici que David s^l&ve au-dessus de tout poete 
lyrique profane, de toute la divine grandeur d'un prophite ; 
qu'il s'&fcve au-dessus de lui-mfime, pour peindre* et par son 
propre d&aissement et par ses po£tiques g£missements, cette 
autre sublime infortune du Dieu, qui s'appellera le Fils de 
David 1 Que d'artistes, avec Raphael et Rubens, s'efforceront 
de traduire, dans son horreur, ce drame d'une majesty sans 
pareille : le tr^pas du Sauveur ! Mais jamais ils ne pourront 
reproduire, dans sa fun&bre beauts, le gigantesque idrfal de 
douleur,que David nous repr^sente dans ce tragique tableau( 3 ). 



Le chant de Tare. 

A IS e'est assez de larmes sur sa propre mis&re ; 

voici Tinstant, pour David, de r£v£ler toute la 

magnanimity de son coeur, par ses pleurs sur l'infor- 

tune d'autrui. Qu'il est doux, en effet, pour une 

grande ame de pleurer un ami ! Et comme chante le po&te : 




i. Lamartine, Miditaiions. 

2. Cf. Bos suet, 1. 1, p. 642-657 : Explic. du Ps„ XXI. 
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Amiti6 ! noeud charmant que tressent les doaleurs, 
Beau jour qui, bien souvent, se lfeve au sein de pleurs, 
Amiti£ ! toi qui peux, sans autres espfrances, 
Faire un double bonheur en melant deux souffrances^ 1 ). 

David vient d'apprendre, en effet, la d£faite et la mort de 
Saiil et de Jonathas ; il reprend salyre, et s^crie : 

« Le chevreuil, 6 Israel, a 6t6 blessi sur tes montagnes ! 
C Comment les forts sont-ils tomb£s ! > 

Tel est ce cri profond du cceur, dans lequel le poite resume, 
dfcs le d£but, tout ce qu'il ressent de surprise, de douleur et 
d'effroi. II ne va point, comme Horace ( 2 ), demander k Mel- 
pomene d'harmonieux sanglots ; il exhale en un seul mot tout 
son accablement: € Comment sont-ils tomb£s!» 

Puis, il a honte pour eux et pour sa patrie, de cette cata- 
strophe inattendue ; sa douleur le rend maintenant soup$on- 
neux et timide ; il s'indigne de la joie des vainqueurs : 

i Ne l'annoncez pas dans Geth, de peur que les filles des 
« Philistins ne s'en r6jouissent ! » 

La douleur est aussi difficile et injuste ; pour le plus 16ger 
sujet, elle s'abandonne k la plainte ; tout lui devient un motif 
d'irritation et de colore. VoilA pourquoi, dans cet £garement 
de la douleur, qui paraft insens£ en lui-m&me, mais qui traduit 
si bien la vehemence de la passion, David s'dcrie : 

i O mont de Gelbo6 ! que la pluie ni la ros£e ne tombent 
< sur toi, et que les champs te refusent leurs dons ! car 14 fut 
Cjet£ avec m^pris le bouclier des forts, le bouclier de Saiil, 
€ sans respect pour Tonction sacr^e ( 3 ) ! > 

Ou bien, selon cette po£tique paraphrase : 

De ta couronne auguste Israel me d£core, 
O Saiil ! de ton sang elle est fumante encore. 
A ton fils £taient dus ce sceptre et ce bandeau ; 
Mais il n'est plus de rois dans la nuit du tombeau. 



1. Laprade, Point. cvang. t p 167. 

2. Horace, I, Odes, xx ; Praecipe lugubres 

Cantus, Melpomene, cuiliquidam pater 
Vocem cum cithara dedit. 

3. Cf. Aihinie, xv : « O stenle Leipsydrion ! lieu perfide, de quels guerriers as-tu 
caus£ la perte ! > Homere, Made, xxm : « II dit, et pres du lit fun£bre de Patrocle. 
Achille pr&ipite le cadavre d' Hector, le visage plonge* dans la poussiere. I 



104 POtfSIE LYRIQUE. 



Heritage fatal ! douloureux diademe 
Qu'autrefois dans Rama Dieu me le*gua lui-mgme ! 
Fallait-il que David te payit d'un tel prix ? 
Que n'habite'-je encor la terre des proscrits ! 

Campagnes d'Israel ! terre dllicieuse ! 

Des regards du Seigneur si longtemps orgueilleuse ! 

Attristez-vous, pleurez Saiil et Jonathas. 

Gelboe* ! couvre-toi des ombres du tre*pas, 

Puisse pour toi le ciel, avare de rose*es, 

Ne rafraichir jamais tes cimes embrase*es ! 

De Saiil, de son fils, garde le souvenir, 

Et raconte leur chute aux siecles a venir (*). 

L'amertume de David semble allege par cette malediction. 
Et maintenant, d'un esprit plus tranquille, il contemple les 
amis qu'il a perdus. 

« Jamais la fleche de Jonathas n'6tait retourne'e en arrtere, 
€ sans avoir bu le sang des blesses, sans s'fitre engraiss£e de la 
« chair des forts ! Jamais le glaive de Saiil n'avait frappe* en 
i vain ! 

«; Saiil et Jonathas unis, quand ils vivaient, par l'attache* 
« ment et l'amour le plus tend re, n'ont pas £te* s£par£s par la 
<L mort. Ils furent plus rapides que les aigles, plus intre'pides 
<L que les lions ! 

« Filles d'Israel, pleurez sur Saiil, qui vous revfitait de 
« pourpre et de charmantes parures, qui vous rapportait les 
< ornements d'or dont vous rehaussiez vos ajustements ! » 

Puis dans l'impatience d'une douleur que ces souvenirs 
reVeillent plus ardente, le poete redit de nouveau ce refrain 
lugubre : « Comment les forts sont-ils tomb£s ! > 

Tels sont les regrets touchants, que David, adresse a la 
me'moire de Saiil, son pers£cuteur ( 2 ). C£sar,en recevant la tfite 

i. Millevoye, itUgies. 

2. Ath. O... Clare Saul, Jonatha f rater, dum vita rnanebat 

Fortis, amabilior nato, ense illustris uterque, 

Nunc idem tumulus frigentia corpora condit 1 

Extinctum regem, Israel, lugete, puellae, 

Exuviis qui vos hostis ditavit opimis ! 

O Jonatha. studio jam nostra ablate fideli, 

Sat querulus planctus quis suppeditabit amanti ? 

J\i mihi, lu aeternum, princeps dulcissime, flendus \ 
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de Pomp£e, n'aura que ces froides paroles contre son assassin : 
< Va, trattre, emporte loin de mes yeux ces dons funestes 
de ton roi ; votre crime est encore plus grand envers C£sar 
qu'envers Pomp£e... Les dieux ne m'ont point exauc^, puis- 
qu'ils n'ont pas permis, 6 Pomp£e, que, jetant mes armes 
victorieuses et te recevant dans mes bras, je t'aie conjur£ de 
reprendre pour moi ton ancienne amiti£ (*). » Mais, ajoute le 
po&te, « aucun de ceux qui £coutaient C£sar ne mela ses 
larmcsaux siennes. » II est dit, au contraire, des compagnons 
de David : < lis £clatfcrent en g^missements et en sanglots, 
et, jusqu'au soir, ne prirent aucune nourriture. > 

Apris cet £loge commun adress£ aux deux princes, comme 
la voix de David devient plus attendrissante encore, lorsqu'il 
jette k la m^moire de Jonathas ce dernier adieu de Tamitte ! 

H^ros du peuple fidfele, 
Prince tendre et g£n£reux, 
Tu meurs ! 6 douleur mortelle 
Pour ton ami malheureux ! 
O Jonathas, 6 mon frfere, 
Je t'aimais comme une mfere 
Aime son unique enfant ; 
Avec toi notre courage 
Disparait comme un nuage 
Qu'emporte un souffle du vent ( a ). 

1. Cf. Pope, Critique, n : I Pecher est d'un homme, pardon ner est d'un dieu >. 
Lucain, PAarsa/e, ix. 

2. Pompignan : Le Chant de tare ; Cf. Catulle, 68, iot : Mort de sonfrire: 

Accipe, fraterno multum manantia fletu ; 
Atque in perpetuum, ave atque vale ! 
Stace. Thib. % x, 445 : 

Vos quoque sacrati, quamvis mea carmina surgant 
Inferiore lyra, memores superabitis annos ! 
Ovide. A, Li vie, v, 126 : Mort de son fits Dmsus : 

Heu ! modo tantus ubi es ? tumulo portaris et igni. 
Haec sunt in reditus dona paranda tuos?. . . 
Jam dubito, magnos an reor esse deos. 
Lefranc, Poimes bibliques, p. 196 : 

O Jonathas, si beau dans ta blanche tunique, 
De meme qu'une mere aime son fils unique 

Moi qui te pleure je t'aimais. 
Pensant a toi, mes pleurs coulent dans les tenebres. 
Ainsi que notre deuil, que nos hymnes funebres 
Hglas. ! ne finissent jamais ! 
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Puis son ardeur s'6teint sous le poids de cette tristesse 
supreme, et sa bouche ne peut que jeter, une derni&rc fois, aux 
£chos de Siceleg, ce refrain lamentable : 

€ Comment sont-ils tombes ? > 

Achille pleurait aussi son ami Patrocle : « H£las ! s'dcriait- 
il, c'£tait toi nagu&re, infortun^ et le plus cher de mes com- 
pagnons, toi qui dans ma tente, plein de z&le et de soins 
fraternels, pr£parais nos repas. Maintenant tu reposes perc£ 
par le fer ; mon cceur cependant,qui ne regrette que toi, refuse 
tout aliment. Non, je n'£prouverais pas une douleur plus vive, 
lors mime que j'apprendrais le tr£pas de mon p&requi pleure 
dans Phthie,ou de mon fils ch£ri N£optol£me ( ! ). » 

Ces tendres accents font honneur k la sensibility d'Homere, 
autant, au moins, que les pleurs de Moschus sur Bion, de 
Virgile sur Marcellus, d'Horace sur Quintilius ; bien plus 
surtout que les pompeux regrets de Rousseau, qui, pour 
s'exempter des pleurs, comme tant d'autres pan^gyristes sans 
Amotion, se jette, au plus vite, dans Tapoth^ose : 

Mais que dis-je ? Ah 1 plutot k sa vertu supreme 
Consacrons un hommage et plus noble et plus doux : 
Ce h£ros n'est point mort, le plus beau de lui-meme 
Vit encore parmi nous ( a ). 

Mais quelle que soit la beaut£ de ces regrets harmonieux, 
il faut souscrire, sans conteste, k cette critique du Chant de 
fArc, par Marmontel : 

« Depuis David jusqu'4 Montaigne, je ne crois pas que 
l'amitte se soit exprim£e plus tendrement. » Et Salgues, k 
son tour : « Cherchez, dit-il, dans tous les monuments de la 
po£sie £l£giaque, un morceau comparable k celui-ci, vous n'en 
trouverez point, dont le sujet soit aussi noble, la po6sie aussi 
hardie et aussi feconde en sentiments et en images su- 
blimes ( 3 ). » 

i. Homere, I Hade, xvm ; Cf. Stace, Syl, n, i : Le Tombeau de Glaucias : 

Jarnne canara ? lacrymis en et mea carraina in ipso 
Ore natant, tristesque cadunt in verba liturae 1 

2. Rousseau, Mort de Conti. 

3. Marmontel, Litter. ; rflegie ; Salgues, Litter, des Hib. t p. 256. 
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Horace poete lyrique. 
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proscrit est devenu roi de Jerusalem ; il a vaincu 
les Jdbus6ens, les Ammonites, les Moabites, les 
Philistins, les Idum£ens et les Syriens ; il est assis j 
maintenant dans la paix et la gloire de la Citi de j 
David. II reprend son kinnor et il chante. Mais alors, com me ', 
sa voix s'd&ve, pour c£l£brer tant de grandeurs ! com me sa 
phrase devient encore plus opulente ; ses conceptions, plus 
vastes ; son accent, plus sublime! 

i Pourquoi les nations s'assemblent-elles en tumulte, et les 
ipeuples m6ditent-ils de vains complots ? Les rois de la terre 
« sont debout, les princes se Hguent ensemble contre Jehovah 
€ et contre son Christ : « Rompons leurs liens, rejetons leur | 
i joug loin de nous ! > 

Pourquoi, dans leur folle ivresse, 

Les peuples ont-ils fr£mi ? 

Sur leur frivole sagesse 

Leur espoir s'est affermi, 

Mais Dieu, bravint leur menace, 

D'une sacrilbge audace 

Dissipe les vains complots. 

Errant sans rfegle et sans guide, 

lis n'ont rgv£ que le vide 

Et les horreurs du chaos. 

I^es tiers oppresseurs du monde 
Conspirent contre le ciel : 
Leur rage, en crimes f&onde, 
• Ose attaquer r£ternel. 
L'impie outrage et blaspheme 
L'autel $t le diadfeme 
Dans ses cris slditieux, 
C'est a Dieu qu'il fait la guerre ; 
Et dans les rois de la terre, 
II poursuit le roi des cieux ( T ). 



t. Marcellus, Odes, p. 6; voiraussi sa paraphrase des Psaumes I, 11, xix, XXII, 
XXVIII, L, LXXIII, LXXVIII, LXX1X, CXVI, CXXIX, CXXXVI. 




< Celui qui est assis dans les cieux rira : AdonaY se mo- 
ll quera d'cux. A la fin, il les interpellera dans sa colere, il les 
{confondra dans sa fureur : c C'est moi qui ai sacre roi mon 
< £lu, sur Sion, ma montagne sainte ! » 

Ou bien, comme traduit Racine, dans ces vers cel&bres : 

Que peuvent contre lui tous les rois de la terre ? 
En vain ils s'uniraient pour lui faire la guerre, 
Pour dissiper leur ligue, il n'a qu'k se montrer ; 
II parle, et dans la poudre il les fait tous rentrer (*). 

Quel tableau de la puissance divine ! il ravit jusqu'a l'ex- 
tase. Ce sont 14 de ces peintures € comme les humains n'en 
ont jamais faites et ne sauraient jamais en cr£er ; ce sont de 
ces contrastes comme nous ne les soup;onnons pas m&me, 
tant les abtmes qui s£parent leurs termes sont immenses, tant 
les ph£nomenes qu'ils expriment sont au-dessus des 6v6ne- 
ments, dont la terre et l'humanit^ nous pr&entent le spec- 
tacle (2) ! > 

Quelle peinture lyrique de la divinity pourrait entrer, en 
effet, en parallele, avec ce sublime dithyrambe? Est-ce le 
Coslo tonantem credidimus Jovem d'Horace ? Marot lui-mfime 
r£pondra, en comparant ce poete k David : 

Pas ne faut done qu'auprfes de lui Horace 
Se mette en jeu, s'il ne veut perdre grice ; 
Car par sur lui vole notre pofete, 
Comme ferait 1'aigle sur l'alouette, 
Soit a gcrire en beaux lyriques vers, 
Soit a toucher la lyre en sons divers ( 3 ). 

Oui, Horace est charmant lorsqu'il c^lebre le printemps, les 
charmes de Tibur etsurtout les d&ices de Liber et de Cypris. 
Son coeur de Romain, craintif cependant sur le champ de 

i. Racine, Esther, I, 3 ; Psaume 11 : cf, S. Bernard, t. in, Vivte, p. in- 194 : 
17 sermons sur le Qui habitat, Rohrbacher, Hist., xn : £vangile propheuque de 
David, p. 308. 

2. Plantier, ittudcs bib., t. n, p. 398. 

3. Marot, A Francois \\ Halevy, Traduct. d 1 Horace, prif., 1824: € Grace au 
genie d'Horace, la poesie lyrique, chez les Latins, se placa, des son dlbut, au niveau 
de celle des Grecs.et ne fut surpassed que cher les Hebreux. > 
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bataille, s'enflamme d'un^ passag&re et patriotique ardeur, 
pour rappeler le vaisseau de la R^publique, qui va se briser 
contre les £cueils de la guerre -civile.: II sait maud ire, d'une 
b rial ante £nergie, et cet arbre qui a failli l'£craser dans sa 

\ chute, et cette mort trop prompte, qui menace de Parracher 
aux volupt^s, dont il s'abreuve parmi les fiddles du troupcau 

\ d'l^picure. Voili les objets que peut dignement chanter le 

 po&te du Tibre ; tel est le ton de sa -voix, r£l£vation de ses 
pens^es, la mesure de son g£nic. II sait raconter, disserter, 

i badiner avec grAce, et presque de la m£me maniere dans Pode 

 que dans la satire et Tdpitre : c'est lepo&te des aimables con- 

 versations. 

j Ses vers sont done la transparence d'un esprit fin, souple 

I et d£licat ; mais ils ne sont pas la transparence d'un coeur : 

; l'ath£isme et Pimmoralitd l'avaient tu£. II mat£rialisa, en eflFet, 

J tous ses sentiments, et devint, comme il le dit lui-m£me, un 

I vrai pourceau d'fipicure. Ces nobles dlans de g£n£rosit6, pour 

; les vertus qui font les grands hommes ; la haine pour le vice 

I et les sc£16rats, sont des passions qui agitent l'&me et troublent 

J l'apathique felicity du stoYque : Horace y renon^a comme 4 

1 des inspirations dangereuses, et s'endormit avec ses amis, 

Catulle, Properce, Tibulle et Ovide, aux seuls accords de la 

lyre d'Anacrfen. Toute sa vie fut d£sormais r6gl6e par ce 

pr&repte, qu'il ne craignit pas de proclamer : Ne se passionner 

pour rien ! et voir du m£me ceil le vice et la vertu, les bons 

et les m&hants. Quel g6nie lyrique peuvent cr£er de pareils 

principes? Voltaire lui-m&mc le dira, aussi bien contre lui- 

m&me que contre son £mule d'impi&6 : 

N Un esprit corrompu ne fut jamais sublime. 

En effet, e'est la beaut£ des sentiments qui fait la beaut£ 
du style. € Quand r&me est elev£e, les paroles tombent d'en- 
haut, et Texpression noble suit toujours la noble pens£e. 
Horace et le Stagirite n'apprennent pas tout Tart : il y a des 
dilicatesses et des mystfcres de langage qui ne peuvent 6tre 
r6v£16s & T^crivain que par la probity de son coeur, et que n'en- 
seignent point les pr^ceptes de la rh^torique (*). » 

x. Ch&teaubriand, Des Lettrts, p. 243. 
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Le style d'Horace est done l'^cho de son coeur, comme ce 
coeur lui-m&me n'est que l'^cho dun si&cle £puis£ de crimes 
et de croyances (*). Lui-mgme deplore parfois cette corruption ; 
mats le plus souvent il s'y mdle, et l'encourage. II ne demande 
qu'un sommeil tranquille au sein de la volupt& Favori bien 
sold£ d'un maltre qui paie i discretion ses louanges, que lui 
importent au reste, en dehors d'Auguste et de M£c&ne; les 
dieux, la pa trie et les moeurs ! Dans cet 6tat de l'&me, &ait-il 
capable d'un seul mouvement de saint enthousiasme ou d'un 
instant de sublime angoisse ? Non, il ne trouve en son coeur 
que la flamme qu'allum&rent de lubriques d&irs ; seule inspi- 
ration qui pour lui ne fflt point factice. « Que pouvait £tre, 
dit Villemain, l'ode sous Horace ? Une oeuvre d'616gance et 
de gr4ce, ou l'enthousiasme lyrique n'est vrai que dans l'ex- 
pression de la volupt£ ; car il n'y a plus m&me d'amour... 
Aussi le Chant s£culaire n'est qu'une prifere Elegante, ob nul 
grand souvenir n'est £voqud... par le po&te £picurien et in- 
crtdule ( 2 ). > 

De \k le souffle imperceptible de froid qui s'est gliss£ dans 
ses beaux vers et son 61oquente fiction. L'exag^ration des ter- 
mes ne fait pas l'enthousiasme ; la mythologie n'est pas la 
po£sie : c'£tait pourtant une thforie de l'art de Rousseau. 

Mais le m£rite par lequel Horace rach&te, autant qu'il est 
possible, ce vide de sentiments, e'est la forme litt£raire. Cet 
habile artisan de maximes, de m^taphores et de sons, a su 
manier, avec une prodigieuse souplesse, une langue, admirable 
d'ailleurs de colon's, de nombre et de m^lodie. C'est une sir&ne 
qui nous enchante,par la sonority et la vari£t6 de ses accords( 3 ). 

z. Horace, f Sat., ix : Nulla mihi unquam 

Relligio est...Credat Judaeus Apollo, 

Non ego. 

2. Villemain, Litt. au XVIII* s. t t. I, p. 32, 40. 

3. Voir Fgnelon, Dial, des Morts, Li : Horace et Virgile. 

VirgiU. — Que nous sommes tranquilles et heureux surces gazons toujoursfleuris, 
au bord de cette onde si pure, aupres de ce bois odoriferant ! 

Horace. — Si vous n'y prenez garde, vous allez faire une £glogue. Les ombres n'en 
doivent point faire. Voyez Homere, Hesiode, Thgocrite : couronnes de lauriers, ils 
entendent chanter leurs vers ; mais ils n'en font plus. 

VirgiU. — J'apprends avec jo ie que les vdtres sont encore, apres tant de siecles, les 
delices des gens de lettres. Vous ne vous trompiez pas, quand vous disiez dans vos 
Odes, d'un ton si assure* : Je ne mourrai pas tout entier ! 
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Fragiles beaut^s cependant ! dont le succis repose sur reflet 
d'un mot, d'une coupe, d'un renvoi, d'une inversion, d'un 
rythme. 

Qu'on les mette, en effct, k l'dpreuve d'une traduction, et 
ces grands mots, ces £pithfctes sonores, ces images grandioscs, 
ne seront plus qu'une pile version, incomplete, bris£e et sans 
plenitude : faux or dont l^preuve du creuset ne vous laisse 
qu'une brillante poussiire. Le mfeme Horace, qui confesse 
ailleurs son ath&sme et son immorality, nous dit lui-meme, 
avec la mgme sinc6rit£ : « Qu'on 6te k mes Merits le mitre et 
rythme, il n'en sera pas comme si Ton d£composait ces vers : 

La discorde a brisl, de sa sanglante main, 

Les portes de Bellone avec leurs gonds d'airain. 

On n'y retrouverait pas, comme ici, les membres 6pars du 
po&te ( ! ). » 

David, au contraire, a subi, dans toutes les langucs, ce feu 
des traductions. Or, fait incontestable ! € il en est sorti le plus 
souvent plein de nerf, de moelle et de vie. Le lisez-vous, par 
exemple, dans l'inculte latin de la Vulgate? Assur^ment vous 
y rencontrerez des vides creus£s ou par des interm^diaires 
omis, ou par des hdbraYsmes inintelligibles, ou par d'inexpli- 
cables allusions, ou par des phrases inachev£es etdespensfcs 
mal d^finies. Mais encore, malgr£ ces lacunes, les Psaumes ne 
laisscnt g&iiralement pas d'etre feconds, et plus on les m^dite, 
plus ils d^voilent de richesses ( 2 ). » 



Horace, — Mes ouvrages ont resiste* au temps, il est vrai ; mais il faut vous aimer 
autant que je le fais, pour n'6tre point jaloux de votre gloire : on vous place d'abord 
apres Homere. 

VirgiU. — Nos muses ne doivent point fitre jalouses Tune de 1' autre ; leurs genres 
sont si difierents 1 Ce que vous avez de merveilleux, e'est la vari6te\ Vos odes sont 
tendres, gracieuses, souvent vghementes, rapides, sublimes. Vos satires sont simples, 
naives, courtes, pleines de sel ; on y trouve une profonde connaissance de i'homme, 
une philosophic tres slrieuse, avec un tour plaisant qui redresse les mceurs des 
hommes, et qui les instruit en se jouant. Votre Art pottiquc raontre que vous aviez 
toute l'&endue des connaissances acquises, et toute la force de genie necessaire pour 
executer les grands ouvrages, soit pour le poeme 6pique, soit pour la traggdie. 

i. Horace, / Sat t iv, 58. 

2. Plantier, t. I, p. 243 ; Boileau: < La sublimit* des Psaumes est l'ecueil de tons 
lestraducteurs ; leur majestueuse tranquillity ne peut etre rendue que bien difficile- 
meat par la plume des plus grands mal tres : elle a souvent desespe>e* M. Racine, > 
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La po&sie entre au Temple. 

AVID, berger et proscrit, n'avait fait de Pode, jus- 
que-li, qu'une priire solitaire, pour exhaler devant 
Dieu les ardeurs de son ^mc ; roi, il s'en servira 
comme d'un instrument civilisateur, pour rattacher 
Israel i la religion. Molse s'&ait propose ce but dans ses 
deux cantiques ; David le poursuit dans ses Psaumes. 

Ses chants, dit en effet Hanneberg, < ont fait plus sans 
doute, pour le triomphe de la v6rit6 sainte et le progres des 
^mes, que tous les actes, si sages d'ailleurs, de son administra- 
tion,que tous les exploits si WroXques de sa vie militaire. Qu'on 
suppose Tabsence des Psaumes, comment l'antique r6v£lation 
du SinaY aurait-elle p£ndtr6 dans la vie des H^breux ? Com- 
ment les dogmes de Palliance, les prdceptes de la loi, les 
promesses de l'avenir, seraient-ils devenus la pensde habituelle 
du peuple, sa consolation dans la douleur, sa force dans l'ad- 
versitd, sa r&gle pour mod£rer ses joies, temp£rer son orgueil, 
assouplir saroideur, ennoblir son sens grossier, et preparer en 
Israel T^glise spirituelle et pure du Christ (*) ? > 

P^riclfes et Auguste ne surent que dresser des temples de 
pierres et des statues a leurs divinit^s ; leur immoler des vic- 
times, et leur offrir de l'encens. Voili toute leur froide liturgie ; 
au reste, les temples 6taient muets. Au lieu de chantres ^pi- 
curiens, il leur edt fallu, comme le d&irait Platon, des pontes 
moralistes, dans Aristophane et Horace, qui € eussent 6t6 ce 
qu'£taient les poetes des temps primitifs, des pr£tres chafitant 
les grandes choses de leur religion et de leur patrie ( a ) >. 
Voili ce que fut David : des vallons d'Ephrata et du milieu 
des camps, il introduisit les muses dans le sanctuaire. Et quel 
lieu, d'ailleurs, fut jamais plus favorable aux inspirations 
lyriques ? 

€ Les temples,dit Lamartinc.pleins de l'ombre de Dieu,sont 
aussi pleins du chant des hommes ; les cantiques sont l'encens 
des coeurs ; ils jaillissent des levres d&s que rhomme se croit 

i. Hanneberg, Rev. bib. , t. r, p. 26a 
a. V. Hugo, Pr(f. des Odes, 1824, 
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en presence de la Divinity. II semble que la statue de Memnon, 
rendue musicale par un rayon de soleil, est la parfaite image 
du cceur humain, que la presence divine rend plus m&odieuse 
que le marbre. Le prfitre, ce musicien de nos soupirs, chante 
a la naissance et & la mort de tous les enfants d'Adam. Joies 
et larmes deviennent des hymnes dans sa voix. Le plus noble 
et le plus saint des sentiments de Fhomme, la pi£t£, soit qu'elle 
g£misse,soit qu'elle implore, soit qu'elle contemple, soit qu'elle 
se plonge dans le sacr£ d£lire de Tadoration, s'exhale en hym- 
nes et fait iclater par le chant ses extases ( J ). » 

Aussi, prostern£ maintenant devant Tarche de Sion, le 
pieux psalmiste exhale les transports de son admiration et 
de sa reconnaissance : 

Seigneur, dans ta gloire adorable 

Quel mortel est digne d'entrer ? 

Qui pourra, grand Dieu, plnltrer 

Ce sanctuaire impenetrable, 
Oh tes saints inclines, d'un oeil respectueux, 
Contcmplent de ton front l'lclat majestueux ( a ) ? 

Ou mieux, d'apr&s Poriginal, avec ce style d'une adorable 
simplicity, qui revile la suave candeur d'une belle dme et le 
calme dc Tinnocence : 

€ O £ternel I qui habitera dans ton tabernacle ? qui repo- 
Csera sur ta montagne sainte? Ceseracelui qui marche dans 
€ rinnocence, qui pratique la justice, qui dit la v6rit6 comme 
€ clle est dans son cceur ; 

i Celui qui ne m£dit point par sa langue, qui ne nuit point 
ik son semblable, qui ne di fife me pas son prochain, qui rc- 
i garde le mediant avec mdpris, et honore ceux qui craignent 
i Jehovah ; 

« Celui qui ne viole pas, meme k regard de Pinjuste, le 
€ serment qu'il lui a fait ; qui ne pr£te point son argent k 
i. usure, et qui ne re^oit pas des presents contre Tinnocent. 
€ Quiconque agit ainsi, ne sera jamais £branl& > 

1. Lamartine, LitUr., t. v, p. 170. 

2. Rousseau, Do/nine guts habitabitt voir Labarpe, Psautier /ran fats, 1814, 
p. 187. 
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Tels sont les pieux accents qu'inspirent & David Taspect 
du tabernacle et la meditation de la loi sainte. 

Cest sur ce mode, tour a tour simple et sublime, qu'il en- 
cadre, dans des strophes sym^triques, tant6t l'^loge du code 
du SinaY, tant6t les magnifiques promesses par lesquelles le 
Tr£s-Haut encourage Tobservation de ses commandements. 

Sachant combien la poesie, par sa forme sentencieuse, sa 
parole ardente et color£e, poss&de de puissance pour graver 
dans la m^moire des peuples, non seulement les pens£es,mais 
aussi les £vdnements, David parcourut de mfime, dans ses 
chants, l'histoire entiere des H^breux. 

L/aigle de la poesie lyrique ( x ) s'empare pour cela des traits 
les plus £nergiques des annales Israelites ; il les rapproche Tun 
de Tautre - r il les presente sous le jour le plus favorable, et 
r£unissant en un seul faisceau tous ces traits de lumi&re ^pars 
et presque perdus dans les livres des historiens, la douceur 
de Joseph, la patience de MoYse, les merveilles du desert, les 
prodiges de la conqu£te il en forme comme un ardent foyer 
d'une splendeur £clatante. Ainsi Virgile resume les annales 
romaines dans le discours d'Anchise, et nous presente ainsi, 
sous leurs po£tiques aspects,le r&gne patriarcaldes rois d'Albc, 
les triomphes de la Rome des consuls, la gloire de C£sar, le 
tr£pas de Marcellus. 

Parmi les odes historiqucs du Psalmiste, Tune des plus 
admirables, c'est Yin exitu Israel. 

<L Cest, dit Herder, le chant le plus beau qu'on puisse ren- 
contrer dans aucune langue. La concision brusque des pein- 
tures, retonnement, la surprise attribu£s k la mer et au Jour- 
dain, et qui semblent augmenter encore par les questions que 
le pofcte leur adresse ; la conclusion sublime qui fait de ces 
ph£nom&nes le r£sultat naturel d'un regard de Dieu, d'un 
regard qui perce a travers les nuages, et convertit dans le 
desert les rochers et les pierres en lac et en source d'eau vive, 
ach£vent de donner a ce petit poeme le cachet important et 
majestueux d'un r£sum£ fondamental de toute Thistoire du 
desert > 

 - —    - -,__ — — _. 

i. Egregius psaltes Israel, II Reg., xxru, i; Mceonii carminis a ////', dirait Horace 
/ Odes, vi, 2. 
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Laharpe n'est pas moins dans l'admiration de cette auda- 
cieuse apostrophe k la mer et au Jourdain : « Si ce n'est point 
\k, dit-il, de la po£sie lyrique, et du premier ordre, il n'y en 
eut jamais ; et si je voulais donner un module de la manitre 
dont Tode doit proc^der dans les grands sujets, je n'en choisi- 
rais pas un autre : il n'y en a pas de plus accompli. » Ainsi 
le litterateur converti tourne a la louange de David ce talent, 
qu'il consacrait auparavant k l'doge de Voltaire.Empruntons- 
lui la traduction des deux parties de cette ode. 

I. — « Lorsqu'Israel sortit de l'£gypte, et Jacob du milieu 
4 d'un peuple barbare, la Jud£e devint le sanctuaire de Dieu, 
4 et Israel fut le peuple de sa puissance. 

4 La mer le vit et s'enfuit ; le Jourdain remonta vers sa 
4 source. Les montagnes bondirent comme le b£lier, et les 
4 collines comme Tagneau. 

4 Mer, pourquoi as-tu fui ? Jourdain, pourquoi as-tu recul£ 
4 vers ta source? Montagnes, pourquoi avez-vous bondi comme 
4 le b£lier ; et vous collines, comme Tagneau ? 

4 C'est que la terre s'est 6mue devant la face du Seigneur, 
4 k Taspect du Dieu de Jacob ; du Dieu qui a change la pierre 
4 en fontaine et la roche en source d'eau vive. 

II. — € La gloire n'en est pas k nous, Seigneur ; donnez- 
4 la tout enttere k votre nom, k votre bonte pour nous, k la 
4 v<£rit£ de vos oracles ; 

4 De peur que les nations ne disent quelque jour : 4 Ou est 
4 done leur Dieu ? > Notre Dieu est dans les cieux : il a fait 
4 tout ce qu'il a voulu. 

4 Les idoles des nations ne sont que de Tor et de Targent, 
4 ouvrage de la main des hommes. Elles ont une bouche et 
4 ne parlent point, des yeux et ne voient point, des oreilles et 
4 n'entendent point, des narines et point d'odorat. Elles ont 
«des mains pour ne rien toucher, des pieds qui ne marchent 
4 point, et un gosier qui ne saurait crier. 

4 Qu'ils deviennent semblables k leurs idoles,ceux qui les ont 
4 faites, et tous ceux qui ont mis en elles leur confiance ( I ). . . > 

Ainsi le barde de Jud£e chante les gloires de la patrie. 
Et maintenant, il remet aux mains de son peuple, ces 

i. Laharpe, Psantier /ran fait, p. 134. 
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chants religieux et patriotiques, qu'on pourrait appeler le 
code lyrique, le Pentateuquc po£tique d' Israel. « II lui re- 
commande de s'en nourrir ; il les lui fait chanter dans les 
solennit6s publiques ; le bruit des instruments se m£le par 
ses ordres a l'imposante voix des choeurs ; et ainsi fait-il pas- 
ser ses propres sentiments dans le coeur de sa nation ; ainsi 
grave-t-il, par un moyen d'autant plus efficace qu'il est plus 
doux, le respect du Trfcs-Haut et l'amour du devoir, dans 
Fame des Israelites (*). > 

L'6cole lyrique du Psalmiste. 

AVID pourvut ensuite a ce que ce concert d'hym- 
nes et de chants, qu'il avait &abli autour de l'arche 
sainte, ne p^rlt pas avec lui. C'est pourquoi, des 
trentc-huit mille Invites, il en choisit quatre mille, 
pour chanter ses psaumes devant le Seigneur, et jouer des 
instruments qu'il avait inventus. Ce splendide oratorio se 
poursuivra, en effet, lant que subsistera le temple de Sion, et 
cinq fois, il sera r&abli, par Jofada, Ez&hias, Josias, Esdras 
et N#i£mie, sous la forme exacte institute par David. 

Au milieu de cette £cole lyrique de David, com me au sein 
de l^cole propWtique de Samuel, T Esprit sacr6 fera sentir 
aussi son inspiration et suscitera d'autres psalmistes. On cite, 
parmi eux, Asaph, H£man, Idithun et les Coraltes, aux jours 
de David ; et plus tard, Salomon, J^nSmie, £zechiel, Agg£e, 
Zacharic. 

<i Dans les psaumes didactiques, dit Herder, Asaph a sur- 
passd David ; car si son Ame n'etait pas aussi tendre, elle £tait 
plus ind^pendante et moins passionn£e; ses plans sont toujours 
sages ct l'ex^cution en est trfcs belle ( 2 ). J> < Asaph, dit de 
m&me Hanneberg, de la race de Gerson, £tait le premier de 
tous ; et nous comprenons la place que lui assigne l'Ecriture 
par les douze Psaumes qui portent son nom. Les traditions 
de TOrient, qui le repr^sentent comme dou6 des facult£s les 

i. Plantier, t. I, p. 223. 

a. Herder, p. 50a ; cf. Bossuet, In Psalm. , 1. Hi : Asaph. 
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plus extraordinaires et en font le vizir de Salomon, prouvent 
en tous cas la haute opinion qu'on en avait concjue (*). » 

Telle fut la cour po&ique de David. Un jour, son 6mule de 
gloire et de p\6t6 9 Charlemagne, par£ du p^eudonyme de 
David, s'entourera d'une semblable pl&ade de g£nies lyriques. 
A Texemple d'£z£chias, il ressuscitera dans le temple les 
chants sacr^s, et remettra aux mains des leVites la harpe du 
Psalmiste : Alcuin, Theodulfe ( 3 ), Paulin, Prudence, Agobard, 
Riculfe, Adalhard, Eginhard, seront ses chor&ges. 

Que les cent cinquante psaumes soient done Toeuvre suc- 
cessive d'environ dix pontes, la collection enti&re n'en porte 
pas moins le nom seul de David ( 3 ). II est le cr6ateur du genre 
et le psalmiste par excellence. Les autres lyriques qui lui ont 
succ£de\ n'ont fait que Timiter et s'inspirer de son enthou- 
siasme, pour l'approprier a une situation nouvelle. 

Les hymnes du repentir. 

|E crime vient, un instant, obscurcir tant de gloire ( 4 ), 
et le chatiment troubler le bonheur de David. 
Mais, alors mSme, il chante encore, et sa harpe 
retentit d'accents jusqu'alors inconnus a toute 
po&ie humaine : la voix du repentir s'exhalant devant le 
Dieu de la vengeance et du pardon. % 

« L'expiation, dit de Maistre, enrichit ses hymnes de nou- 
velles beaut^s: jamais le repentir ne parla un langage plus vrai, 
plus path£tique,plus p6n£trant Aucune id£e ne saurait le dis- 
traire desa douleur,etcettedouleurse tournant toujoursen prifc- 
res comme tous ses autres sentiments, elle a quelque chose de 
vivant qu'on ne rencontre point ailleurs. La terreur chez lui 

1. Hanneberg, Rev. bib. , t. I, p. 261 ; voir Meignan, David roi, pr ophite, psal- 
miste, 1889. 

2. Voir Theodulfe, lib., Hi, carm.,\ : 

Nostrorum gloria vatura, 
Qui potis est lyrico multa boare pede, 
Quique sophista potens est, quique poeta melodus. 
Voir le Gloria, /a us, des Rameaux, de Theodulfe. 

3. De Maistre, Soirits, IX, p. 144 : € Selon les titres, David serai t l'auteur de 74 
psaumes ; les Septante lui en attribuent 84. > 

4. Seneque, Here. fur. ,1,2; Alte virtus animosa cadit. 
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se mfile constamment a la confiance ; et jusque dans les trans- 
ports de l'amour, dans l'extase de l'admiration, dans les plus 
touchantes effusions d'une reconnaissance sans bornes, la 
pointe ace>£e du remords se fait sentir comme lupine a tra- 
vers les touffes vermeilles du rosier. » 

Comme alors tout semble se revfitir, k ses regards troubles, 
des funef>res couleurs de son crime ! et ce Dieu naguere si 
souriant! et cette nature si belle! et les splendeurs de Jerusa- 
lem! et le souvenir mfime de sa gloire ! 

4 Son crime, dit-il lui-meme, est constamment devant 
ses yeux, et la douleur qui le ronge ne lui laisse aucun repos. 
II est seul comme le pelican dans le desert, comme Torfraie 
cached dans les mines, comme le passereau solitaire. II con- 
sume ses nuits dans les g£missements, et sa triste couche est 
inond£e de larmes. Les fleches du Seigneur Font perc£. D6s 
lors ses os se sont £branle*s ; ses chairs se d£tachent ; il se 
courbe vers la terre ; sa force Tabandonne ; la lumiire m6me 
ne brille plus ises yeux. > 

Rebelle k Dieu, David ^prouve de la part d'un fils rebelle, 
la peine du talion. Absalon se reVolte et marche contre Jeru- 
salem. Et void rinfortun£ monarque exhalant, devant TArche 
de Sion, ses angoisses et son repentir : 

O Dieu jadis si doux, Dieu de mon innocence. 
Qui charmas du berger la glorieuse enfance, 
Et le rendis vainqueur des lions et des ours : 
Aujourd'hui contre un roi tout un peuple se lfcve, 
Mon bonheur s'est enfui comme s'enfuit un r£ve : 
M'as-tu dans ta colere oubli£ pour toujours ? 

Chceur d'AsAPH. 

O roi, tu Tas chants : Cest en vain qu'ils s'unissent, 
Que tant de conjures comme les dots frlmissent 

Contre V6\u du ciel : 
Voici qu'ils sont brises comme un vase d'argile, 
Tandis que dans Sion le Christ s'assied tranquille 

Sur son trone kernel. 

Choeur d'H^MAN. 

Le paiivre en son bonheur publiera sa ctemence, 
Les princes de Tharsis salueront sa puissance 
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Avec l'or et Fencens ; 
La ros€e est moins douce aux fleurs de la prairie 
Qu'au coeur des afflig^s sa parole b£nie, 

Et ses yeux souriants. 

DAVID. 

Oh ! plutot, regardez, quel roi! quelle couronne ! 
Et sur ce mont affreux, l'lpouvantable trone 

Qu'on dresse au Tout-Puissant! 
Des tigres, ses enfants ! lui prodiguent l'outrage, 
Et leur fureur au Christ, k mon fils ! pour breuvage 

N'offre qu'un fiel brCUant ! 

Voilk de rnon forfait PeffroyaWe salaire : 
Le vainqueur qui du ciel dlsarme la colere, 

C'est le Juste expirant ; 
O souffrance 1 mon coeur se nourrit de tes charmes : 
Qui peut se refuser k d'&ernelles larmes, 

Quand Dieu verse son sang! 

Chceur d* Asaph. 

O mystfere d'horreur ! prodige de ctemence ! 
L 'amour t'adore avec eflroi ! 

Chceur d'H^MAN. 

D'Israel le Seigneur a vu la penitence, 
II rendra la gloire & son Roi. 

David s'£loigne de Jerusalem, suivi de quelques soldats 
fiddles et d'amis en pleurs. Sadoc et Abiathar apportent 
TArche, et veulent Temporter au desert. Mais le roi penitent, 
se reconnaissant indigne d'£lever ses regards vers le tr6ne 
du Dieu trois fois saint, la renvoie en Sion. Et mainte- 
nant seul avec ses regrets, sur cette colline des Oliviers ou un 
Dieu lui-meme viendra pleurer, il exhale, sur sa chfere harpe ( 2 ), 
ces doux et m^lancoliques soupirs : 

i Comme le cerf soupire apr&s un courant d'eau vive ainsi, 

1. Ath., 0... 

2. Cf. V. Caton, Impric. 28: « Bois charmant que j'ai tant c£16bre\ tu ne rlpandras 
plus pour moi sur le riant gazon ton ombre gpaisse et verdoyante... Ondes limpides, 
quibattez les rivages, ecoutez mes imprecations !... Adieu, douce campagne, et vous, 
pures fontaines. et toi, doux nom de ma propria 1 > 
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« 6 mon Dieu ! mon &me soupire apr&s toi. Mon ime a soif 
« du Dieu vivant : quand irai-je ? quand contemplerai-je la 
« face du Seigneur ? 

< Mon kme s'attriste, quand je reporte mes souvenirs vers 
« toi, de la terre du Jourdain et d'Hermon, de la montagne 
« de Zoar. Un abime appelle un autre abime : au bruit de tes 
€ tempfites, tous tes flots, toutes tes vagues ont pass£ sur moi. 

« O mon Rocher ! pourquoi m'oublies-tu? pourquoi march<£- 
i je dans le deuil sous l'oppression de Tennemi qui m'opprimc? 
« La mort est dans mes os, quand mes rivaux m'insultent, 
« quand ils me disent sans cesse : Ou est ton Dieu ( x ) ? > 

Qui ne pleurerait avec les compagnons de David, aux 
accents de cette d^licieuse douleur ; de cette plaintive £l£gie, 
si pleine de charme et de majesty ? Ah ! Dieu lui-m£me pou- 
vait-il n'£tre point attendri d'un si beau repentir ? 

Quel forfait n'eut lavl cette larme sonore 
Qui tomba sur sa harpe et qui r&onne encore ! 
Les rocs de Josaphat en gardent la senteur, 
Tu dlfendis aux vents d'en s^cherles rivages, 
Et tu dis aux 6chos : Roulez-la dans les iges, 
Humectez tous les yeux, mouillez tous les visages 
Des larmes du divin chanteur ( a ) ! 

z. Psaume XLll : Quemadmodum ; voir Lowth, lefon, XXI 1 1. ^ 

Cf. Ovide, Pont., I, i, v. 60 : Son repentir dans l'exil de Tomes : « Oh I je me 
repens, si un malheureux est digne de foi, je me repens, et mon crime fait mon sup- 
plier. Si je souffre de mon exil, je souifre encore plus de ma faute. II est moins cruel 
de subir sa peine, que de l'avoir merited. Ma peine peut finir, mais mes remords sont 
eternels. La mort sans doute un jour viendra terminer mon exil ; mais la mort ne 
peut faire que je n'aie 6t6 coupable. Est-il gtonnant que mon ame. abattue, s'amollisse 
et se fonde, ainsi que l'eau qui coule de la neige. Comme les rochers sont creuses par 
l'onde salee des mers, ainsi mon coeur est dtfvore" par d'&ernels soucis, dont il sera a 
jamais la proie. La vie me quittera plus tdt que mes remords. > 

Cf. Platon, Lois, v, p. 256 ; Gorgias, p. 221, trad. Saisset: Commettre l'injustice 
est le plus grand desmaux ; il faut au plus tdt aller en recevoir du juge la correction, 
de peur que la maladie ne devienne incurable. Sgneque, Again,, rr, 2. 

Quem posnitet peccasse, poene est innocens, 
Det ille veniam facile, cui venia est opus. 
Th&. % I, 1 : CEdipe desespe're' : 

Me fugio ; fugio conscium scelerum omnium 

Pectus, manumque hanc fugio, et hoc caelum, et deos ! 

2. Lamartine, Lift., t. vi, p. 218. — Poites traducfeurs des Psaumes : En vers 

grecs : Jean Serran, H. £tienne, 1575 ; en vers latins : Lebrun, Verdure, Buchanan ; 

en versfrancais : Marot, Bertaut, Malherbe, Godeau, Desportes, Gilbert, De Bo- 

logne, Pompignan, Rousseau, Lamotte, Racan, Guillemin, Dumast, Gras, De Bois 
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Et le Seigneur se laisse, en effet, ftechir par ces pleurs 
sublimes ; et David, rentr£ dans la paix et la gloire du palais 
de Sion, peut s^crier enfin dans sa reconnaissance : 

Soyez blni, mon Dieu ! vous qui daignez me rendre 

L'innocence et son noble orgueil ; 
Vous qui, pour prot£ger le repos de ma cendre, 

Veillerez prfes de mon cercueil (*) ! 

Le prophete mourant. 

|E cercueil ! voici qu'il s'ouvre, en effet, pour le vieux 
monarque : mais comme le cygne mourant, le 
po&te du C£dron chante encore. 
Cest un grand spectacle que Jacob entour£ de 
ses douze enfants, et Mofse , des douze tribus ; exhalant tous 
deux, dans un chant supreme, tous les voeux de leur &me, et 
d^crivant les horizons myst^rieux qui se r^v&lent 4 leur pro- 
ph£tique regard. La scene que nous offre David, chantant son 
hymne de mort, n'est pas moins auguste. 

Salomon seul, il est vrai, veille au chevet de son pfere ; mais 
que le personnage qu'il revet est sublime ! que Tid6e qu'il 
retrace est divine ! Ce qui rejouissait surtout les derniers 
instants de Jacob, c'£tait de voir en Juda le Dominateur des 
nations. Eh bien ! David se voit lui-m£me h^ritier de ce scep- 
tre de Juda, et c'est a Salomon que Dieu lui dit de le trans- 
mettre, mais aussi avec cette royaut6, la gloire ineffable d'etre 
un jour appel6 TaYeul du Messie ! Et c'est alors, en voyant son 
fils revStu de cette insigne grandeur, que David exhale son 
ravissement dans ce sublime oracle : 

II va prophltiser, David, le fils d'Isai ; 
II va proph£tiser Fhomme que Dieu a elevd, 
L'oint du Dieu de Jacob, 
Le doux chantre d'Israel ! 

Huguet, Laharpe, Racine, Moreau, Gamier, D'Aire, Pioquet, De Bois Ragon, Gar- 
cin, Douxigne\ Portes, Desfontaines, De Pradal, Seguy, Frenicle, De Chavigny, 
DeCeYisy, Conrart, Roy, De Sainte-Palaye, de Malleville, Pallas, de la Jugie, Mar- 
cellus... 
I. Gilbert, I mi tides Psaumes, 
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L'esprit da Seign eur m'a parte ; 
Sa parole est jot 
Le Dieo dlsaB 
II m'a parte le 



'a pari*; 
dlsrael! 



Je vots on Dominatear dans la justice, 

An milieu des homines; on Dominatear, tenear de Dien ! 

Je rob comae la lunuere da matin, 

Comme le soldi qui se leve, 

Comme Fanr ore sans nuage, 

Comme apres one pluie lafrakhissante, 

La splendent d'un gazon naissant ! 



Est-ce que ma famille n'a pas ses garanties en Dieu ? 
X'a-t-il pas fait one Iternelle alliance avec moi ? 
Ne doit-il pas (aire germer mon salut, 
Et tout ce qui petit me re^ouir ? 

I/iniquitl sera repoussee comme les Opines 
Auxquelles la main ne toucbe pas. 

L/homme qui veut les arracher 

Arme sa main de fer, il prend le bois d'une lance, 

II les brule sur place avec le feu ( K ). 

Ainsi, comme Jacob sur sa couche funebre, comme Balaam 
sur la cime du Pior, comme Morse au pied de PAbarim, le 
Psalmiste expirant ferme ses hymnes immortelles par un der- 
nier cri d'esperance au Mcssie. Puis, comme Job naguere, 
et plus tard Simfon, il s'endort dans la paix et Fivresse de 
cette d&icieuse vision, et le divin chanteur de Bethlehem s'en 
va reposer dans le tombeau de David, en attendant Celui 
qui est la resurrection et la vie. 



I. II Reg., xxiii ; trad. Meignan, Proph., t II, p. 188-209 ;t ni : David, p. 20a : 
€ David sentait qu'il portait en lui Israel et ses destinees divines : il eut une conscience 
d'abord confuse, eilsuite plus claire, enfin certaine qu'il £tait le type du Christ, et, 
lorsqu'il chantait ses propres douleurs et ses joies, e'est le Christ qu'il chantait. > 
Cf. Latnartine, Recueillement$ t xxii : Le tombeau de David. 
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David poete de Thumanit^. 

ELLE est la peinture lyrique de l'histoire de David. 
II n'a point retract dans ses chants des tableaux 
imaginaires, des douleurs id£ales, des illusions 
fantastiques, k la mani&re d'Alce*e, d'Alcman, de 
St6sichore,de Bacchylide ou de Callimaque ; il n'a chants que 
des r^alitds. 

Ces r£alit& sont personnelles au po&tedu Cedron, et pour- 
tant elles se rattachent par mille contacts 4 l'humanit6 en- 
tire. N'a-t-il pas, en effet, c6\6br£ Dieu et sa providence ; le 
monde, dans ses magnificences et ses harmonies ; l'homme, 
dans ses joies et ses tristesses, ses devoirs et ses ^garements ? 
Ces trois sources d'inspirations demeurant toujours les m£mes, 
David restera done ct jamais le con tern porain de toutes les 
dpoques et le pofctede tous les hommes( I ). 

Oui, David a chants l'£ternel, e'est pourquoi ses chants 
participent de l'£ternit£. Apr6s vingt-huit siecles, les accents 
enflammfe de sa lyre retentissent encore par tout l'univers, 
depuis Rome jusqu'au Japon. Or, quel poime a jamais joui 
d'une popularity si glorieuse ? quel chant est jamais entr£ 
aussi profond^ment, aussi universellement dans la m^moire 
des hommes ? C'est qu'aussi jamais po&te n'a mieux parte 
que David le langage du cceur. 

Le voili done le roi des lyriques, « notre Simonide, notre 
Pindare et notre Alc6e, notre Horace, notre Catulle et notre 
S6r£nus, » dit saint J6r6me, et cela parce qu'il est le premier 
des pontes du sentiment, ou plutdt parce qu'il est le cceur 
humain lui-meme. Toutes les notes que Dieu a permis de 
rendre sur la terre a cet instrument de douleur, de larmes, de 
joie ou d'adoration, ce petit pAtre, ce roi, devenu par 14 le 
maitre des chceurs sacr£s de tout l'univers, les a traduites et 

1. Ovide, iv, Pont., vni, 47 : 

Carmine fit vivax virtus ; expersque sepulcri, 
Notitiam serae posteritatis habet. 
Tabida consumit ferrum lapidemque vetustas ; 
Nullaque res majus tempore robur habet : 
Scripta ferunt annos. 
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sanctifilessur sa lyre, commc le vase de parfums qui se brise 
sur le parvis du temple et qui r£pand partout son immortelle 
senteur. Aussi toute nation, hlbralque, chrltienne, mahom£- 
tane, est-elle allee recueillir ces g£missements et ces pri&res. 
pour en faire ses proprcs accents. 

Pouvait-elle d'ailleurs en trouver, en improviser de plus 
excellents ? i Jamais, dit Lamartine, la fibre humaine n'a 
r£sonn£ d'accords si intimes, si penetrants et si graves! Jamais 
la pensle du poete ne s'est adress^e si haut, et n'a cri£ si juste ! 
Jamais Time de 1'homme ne s'est r^pandue devant l'homme et 
devant Dieu en expressions et en sentiments si tcndres, si 
sympathiques, si d£chirants ! Tous les gemissements du coeur 
humain ont trouv£ leur voix et leurs notes sur les levres et 
sur la harpe de cet homme. Et si Ton remonte a l'^poque 
reculee oik de tels chants retentissaient sur la terre ; si Ton 
pcnse qu'alors la po£sie lyrique des nations les plus cultiv£es 
ne chantait que le vin,ramour,le sang et les victoires des muses 
et des coursiers dans les jeux de l'lilide, on est saisi d'un 
profond £tonnement aux accents mystiques du roi-prophete. .. 

€ Lisez de T Horace ou du Pindare apr&s un psaume ! pour 
moi, je ne le peux plus... Aussi lorsque mon 4me, ou enthou- 
siaste, ou pieuse, ou triste, a besoin de chercher un £cho a ses 
enthousiasmes, a ses pi£t£s ou a ses mllancolies dans un 
poete, je n'ouvre ni Pindare, ni Horace, ni Hafiz, poetes pure- 
ment acad£miques ; je ne cherche pas meme sur mes propres 
l&vres des balbutiements plus ou moins expressifs pour mes 
Amotions; j'ouvre les psaumes et j'y prends les paroles qui 
semblent sourdre du fond de Tame des siecles et qui penetrant 
jusqu'au fond de Tame des generations (*). > 

A ce bel exemple donn£ par le po&te au Htt£rateur,joignons, 
pour conclusion, ce pieux conseil du pr£tre au chr£tien : 

« David, dit Lacordaire aprfes les Ambroise, les Bellarmin 
et les Bossuet, pr£te sa voix a qui le veut, pour g£mir, pour in- 
voquer, pour interc£der, pour louer,pour adorer. Empruntez-la, 
vous si jeune encore dans la pri&re, si nouveau dans les Claris 
de 1'ame vers Dieu. Que votre Psautier vous accompagne 
partout com me un ami fidfele. En quelque situation que la Pro- 

i. Lamartine, Voy. en Orient, 1833, t. 1, p. 407 ; Litt/r., 1858, xxxiii, p. 20a 
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vidence vous jette, David vous y a pr6c6d6. Serez-vous pau- 
vre ? David fut berger. Serez-vous soldat ou capitaine? David 
a v£cu dans les camps, et son heureuse 6p6e a dict£ la vic- 
toire dans la guerre civile et dans la guerre 6trangfcre. Serez- 
vous l'hdte d'un palais, Tami des rois ? David a pratiqu£ les 
cours, il en a connu les ingratitudes. Serez-vous trahi, perse- 
cut6 ? David le fut avant vous ; il erra longtemps dans l'exil, 
incertain de son sort. Aurez-vous le bonheur de rencontrer 
une &me qui se donne a la vdtre ? David aima Jonathas et 
fut ain)£ de lui. La rivalit£ de leurs destinies ne s£para point 
leurs cceurs, et le fils de Saiil, envelopp6 dans la reprobation 
de son p&re,perdit le trdne et la vie sans perdre Tamitte. Serez- 
vous fiddle a Dieu ? David le fut. Serez-vous p£cheur ? David 
le fut. Les revers vous pr£cipiteront-ils du fafte de la fortune 
aux extr£mit£s de la mis&re ? David s'enfuit devant la tra- 
hison d'un fils, et la fortune ne lui revint que sur le cadavre 
de Penfant qu'il voulait sauver. II n'y a pas dans la vie de 
rhomme un p£ril, une joie, une amertume, un abattement, 
une ardeur, pas un nuage et pas un soleil qui ne soit en David, 
et que sa harpe n'£meuve pour en faire un don de Dieu et un 
souffle d'immortalit^ (*)• > 

1. Lacordaire, A un jeune homme ; S. Ambroise, Prif. des Ps., 1, 8, 10 ; Bos- 
suet, In Psai. t viii, 39 : De usu Psalmorum in quocumque vitae statu ; Giraud, 
(Ettvres, t 11, p. 443-452 : Les vepres ; Meignan, David psalmiste, p. 194 : « Si le 
*ague, le charme, le rfive de la poesie et de la musique profanes consolent rhomme 
terrestre, helas ! trop sou vent oublieux de ses destinees divines, la poesie chrtftienne, 
dans ce quelle a de large, de mysteneux, de personnel, enchante bien autrement nos 
ames. Un psaume bien choisi, et correspondant au besoin, devient pour celui quile 
m£dite une voix sortie de son propre cceur. Dans l'entralnement de la priere, ce n'est 
plus David qui chante : c'est le chr&ien lui-meme qui fait et laisse parler le Christ 
dans son ame calmee, rass^renee, toute remplie de Dieu. > Cf. Martianay, Les Psau- 
mes, p. 11 : < Pour lire les Psaumes avec fruit, il faut s'approprier les evenements de 
la vie de David, se regarder dans sa situation ; et alors ce qui nous imgresserait peu 
par soi-meme nous devient personnel, et par consequent tres sensible. Alors ce n'est 
plus David qui parle, qui gemit, qui craint, qui demande raisericorde, c'est nous. > 

I. .1. 
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£z£chias. 

Son 6legie, dans la paraphrase de 
Rousseau. 

^ZECHIAS « la force du Seigneur », tcl 
est l'heritier du sceptre, de la piete et 
de la lyre de David. Onze des fils du 
Psalmiste se sont deja assis sur le trdne 
de Sion, et, depuis deux siecles et 
demi, se poursuivent les saintcs har- 
monies du temple de Moria. Achaz le 
£J premier, plus impie qu'Athalie elle- 
mcme, a completement interrompu ces pieux concerts, et 
fermeles portes du temple. Le premier soin d'Ezechias sera 
de retablir les institutions liturgiques de David. Les prophetes 
Gad et Nathan furcnt les inspirateurs du Psalmiste ; Ezechias 
sera de meme dirige par Isale. Racontant cette restauration 
de la priere et des chants sacres, le saint livre nous dit, en 
effet : 

f Ezechias rassembla les levites, et parmi eux se leverent 
Zacharie et Mathonie, descendants d'Asaph ; Jahiel et Semei, 
descendants d'Heman ; Semeias ct Oziel, descendants d'ldi- 
thun. Le temple purine, il etablit ces levites dans la maison 
du Seigneur, avec les cymbales, les harpes et les guitares, en 
suivant ce que le roi David avait regie, par l'avis des pro- 
phetes Gad ct Nathan. Les levites tenaient done les instru- 
ments de David, et les pretres avaient les trompettes de 
Moise. Lors done qu'on oflrait les holocaustes, ils se mirent 
a chanter les louanges du Seigneur, a sonner des trompettes, 
et a jouer des diverses sortes d'instruments que David, roi 
d'Israel, avait inventes,et cela.jusqu'a la fin du sacrifice. Eze- 
chias leur commanda ensuite de n'employcr a la louange de 
Dieu que les paroles de David et du prophete Asaph... 
Pendant les sept jours de la Paque, pretres et levites jouerent 
de meme des instruments proprcs a leurs fonctions... 11 se 
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fit ainsi dans Jerusalem une grande solennit£, telle qu'on 
n'en avait point vue depuis Salomon ( x ). > 

Cette p'\6t6 si tendre du saint roi lui m£rita les bienfaits du 
Seigneur, c'est-a-dire ces eclatants triomphes sur les Philis- 
tins et les Assyriens, cette brillante renomm^e ext&ieure, 
ces abondantes richesses, cette gu£rison merveilleuse, le mi- 
racle du cadran d'Achaz. Pour reproduire en tout la gloire 
de David, le Seigneur ajoute a toutes ces faveurs le don 
celeste de l'inspiration. Et voici que le prince vient a son tour 
c6l£brer, sur la harpe du Psalmiste, la bont6 divine, dans ce 
temple qu'il a tant aim6. 

Ez&hias, dans la partie el£giaque de son cantique, repro- 
duit les impressions fun&bres que lui causait, quelques jours 
auparavant, Taspcct du tombeau. II se plaint, non avec Tar- 
dente amertume de Job ni les tristes d^goflts de Salomon, 
mais comme une <lme bless^e, qui r£pand, avec douceur et 
resignation, devant Dieu, sa m£lancolique tristesse. 

« J'ai dit : Au milieu dema vie, jevais auxportes du tom- 
« beau, priv6 du reste de mes ann6es ! Je ne verrai plus 
« Jehovah, me suis-je dit, Jehovah sur la terre des vivants ! 
€ Range parmi les habitants des enfers je ne verrai plus les 
« humains ! » 

Telle est son intonation plaintive ; e'est avec la m£mc 
harmonie lugubre que chantera cet autre po&te mourant : 

Au banquet de la vie, infortun£ convive, 

J'apparus un jour et je meurs : 
Je meurs, et sur ma tombe, ou lentement j'arrive, 

Nul ne viendra verser des pieurs ( a ) ! 

Puis avecun luxe damages charmantesje po&te royal d£crit 
son d^sespoir, ses souffrances et ses soupirs. 

« Ma demeure est arrach£e ; elle est emport^e loin de moi, 
« comme la tente du pasteur ! J'ourdissais mes jours comme 
« le tisserand , et il en coupe les fils tegers ! Du jour a la nuit, 
« tu m'auras an^anti ! 



1. If Para/., XX\x, 2, 13, 14, 35-30; xxx, 21, 26. 

a. Gilbert ; cf. Isa'ie, xxxvm, 10-20, trad, de l'hebreu : Dixi. 
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i Jusqu'au matin je ressemble au lion rugissant, tant il 
i broie tous mcs os ! Du jour k la nuit, tu m'auras an&nti ! 

i Je gemis, ainsi que l'hirondelle plaintive ; je soupire 
€ comme la colombe ; mes yeux se lassent 4 force de regarder 
i le del. Jehovah ! je souffre violence ; r£ponds pour moi. > 

Rousseau,dans Tune de ses plus belles odes, traduit ainsi ces 
regrets m£lodieux : 

J'ai vu mes tristes journles 
Dlcliner vers leur penchant ; 
Au midi de mes annfes 
Je touchais a mon couchant ; 
La mort, dlployant ses ailes, 
Couvrait d'ombres Iternelles 
La clartl dont je jouis ; 
Et, dans cette nuit funeste, 
Je cherchais en vain le reste 
De mes jours Ivanouis ! 

Ainsi, de cris et d'alarmes 
Mon mal semblait se nourrir ; 
Et mes yeux, noyls de larmes, 
£taient lassls de s'ouvrir. 
Je disais a la nuit sombre : 
O nuit ! tu vas dans ton ombre 
M'ensevelir pour toujours. 
Je redisais a l'aurore : 
Le jour que tu fais Iclore 
Est le dernier de mes jours. 

Fontancs admirant cette derniere stance : « A cette har- 
monicuse r£p£tition : « Je disais... je redisais, > on croit, dit- 
il, entendre les g^missements d'Orph^e : Te veniente die, te 
decedente canebat : et peut-Stre le pobte fran^ais a-t-il sur- 
pass^ ici Virgile lui-m£me. > Le poete sc proposait de repro- 
duce ce beau refrain du lyrique h£brcu : <C Du jour a la nuit, 
tu m'auras aneanti ! > et il l'a fait avec un rare bonheur. 
Nouvelle preuve, que la verve lyrique surtout, que 

L'enthousiasme habite aux rives du Jourdain. 

Laharpe dit k son tour ; < Cette ode est le morceau le plus 
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touchant que Rousseau ait fait ( 1 ), » et ce n'est point, sans 
doute, celui qui a contribud le moins & lui conquSrir le titre 
fastueux de Pindare fran£ais, gloire qu'il justifie d'ailleurs 
par plus d'une quality remarquable. D'Alembertjqui 14-dessus 
n'^tait pas suspect de prevention, regrette pourtant la tou- 
chante natvet£ du cantique d'£z6:hias, jusque dans cette 
immortelle imitation qu'en a faite Rousseau. 

Si dans ses odes sacrdes, en effet, Rousseau n'est pas tou- 
jours heureux, il est du moins toujours soign6. II poss^de de 
plus un sentiment d£licat du nombre et de Pharmonie ; une 
foule de rythmes, qu'il a cr66s, prfctent a ses stances une 
cadence enchanteresse. II ne manque ni de rapidity dans la 
marche, ni d'^tevation dans le ton, ni d'£nergie et de vivacit6 
dans le tour,ni de pompe et de solennit£ dans le style ( 2 ). Mais 
cependant, il lui faudrait encore bien plus de g&iie, pour 
s'61ancer vers les regions sublimes oil se perdent les prophfetes 
et pour traduire dans sa majeste leur langage tout divin. Le 
lyrique fran^ais s'est, de plus, perverti le sens litt^raire, par 
son culte, trop peu raisonn£, pour le paganisme et ses 
fades allegories ( 3 ) : style digne d'Horace, de Callimaque 
et de Properce, mais pu£ril dans un chr£tien. Par ail- 
leurs, il ch£rit parfois la satire, humeur qui ne se pr£te 
point a cette sensibility douce et vive des lyriques sacr^s. II 
lui faudrait de plus cette vehemence, ce trait large et profond, 

1 Laharpe, Prif. juries Ps. t p. 32. 

2. £tudier, comrae module, 1'une de ses plus belles odes ; Psaume xlviii : 

Qu'aux accents de ma voix la terre se reveille. 
Rois, soyez attentifs ; peuples, ouvrez l'oreille : 
Que l'univers se taise et m'ecoute parler. 
Mes chants vont seconder les accords de ma lyre ; 
L'Esprit-Saint me plnetre, il m'echauffe ; il m'inspire 
Les grandes v^rites que je vais reveler. 

L'homme en sa propre force a mis sa confiaace, 
Ivre de ses grandeurs et de son opulence, 
L'eclat de sa fortune enfle sa vanity. 
Mais, 6 moment terrible, 6 jour gpouvantable, 
Ou la mort saisira ce fortune coupable, 
Tout charge* des liens de son iniquity !... 

3. Tel est aussi Claudien a la cour d'Honorius : dans ses dix-neuf ouvrages, tous 
fare's de mythologie, il n'a trouve* que sept vers a la louange du christianisme : 
Epig., xxvit. 

Le Glriie d a l*ra£l. rr II. 9 
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cette couleur locale surtout, qui font le charme de la Bible, 
des imitations de Racine, et parfois, de Lamartine. Dans ces 
vers m£lodieux, on cherche le sentiment, on n'y trouve que 
les fleurs de l'imagination : un souffle d'hiver semble y avoir 
glac6 la vie du cceur. 

La seconde partie du cantique d'fez^chias est Texpression 
de son altegresse et de sa reconnaissance ; il sort de ces som- 
bres souvenirs, pour sentir le bonheur de renaitre a la vie, et 
il s'&rrie : 

€ Que dis-je ? Ce qu'il m'a promis, il l'opere. Je m'avance- 
« rai solennellement chaque ann£e,en souvenir de l'amertume 
« de mon 4me. O Adonal ! voili ce qui fait vivre ; e'est tout 
i cela qui rani me mon existence.Tu me rends la sant£, tu me 
« ramenes la vie ! 

< Je suis done d6livr6 de ma peine si cruelle ! Tu m'as 
€ 6treint dans ton amour au bord de la fosse lugubre, en re- 
« jetant tous mes p£ch£s derri&re moi ! » 

Quelle majesty dramatique revet chaque jour, parmi nous, 
cette complain te auguste, que r£p&te le pretre sur le cercueil 
de chaque chr^tien ! II ne se demande pas avec le po&te incr£- 
dule : « Est-il quelque chose a redouter au-deli du bficher 
funeraire?* II n'adresse point, k Time de son enfant, cet 
adieu plus froid encore que la tombe : « Repose en paix, et 
que la terre soit l£gerc a tes os (O! » II redit les pieuses 
angoisses et les saintes espdrances d'Ezechias. 

L'&me semble redire aussi, sous le suaire : « Je m'en vais k 
la porte des enfers ! » Et le pretre prend sa defense, aupr£s 
du Juge des vivants et des morts ; et il r^pete avec le po&te 
royal : 

« Le tombeau ne te loue point, Seigneur, la mort ne chantc 
« pas tes louanges ; ceux qui descendent dans le s£pulcre 
« n'ont plus k attendre tes promesses. Celui qui vit, qui vit 
<L comme moi aujourd'hui, e'est lui qui te loue; e'est le p£re qui 
« fera connaltre ta fid£lit£ a sesenfants. » 



i. Properce, in, Elig., v : 

An timorhaud ultra quam rogus esse potest? 
Tibulle, II, Elig. , iv : Placide quiescas I 

Terraque securo sit super ossa levis ! 
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Puis, a cette Ime qui regrette la joie et les cantiques du 
temple de Sion, Ie pretre montre le temple du ciel, et le Christ 
qui en fait l'eternelle beatitude. Voili la veritable f terre des 
vivants > que souhaite le pretre a I'ame chretienne ; et deja, 
il se croit exauce ! il l'y voit entrer ! et il chante avec le bon- 
heur du saint roi : 

< Jehovah m'a sauve : c'est pour cela que nous chanterons 
« mes hymnes dans le temple de 1'Eternel, tant que je 
« vivrai ! > 

Quelle pieuse majesty, quels magnifiques sanglots, quelles 
consolantes esperances, le fils de David a fournis a nos 
funeVailles ! 

JUDITH. 

Son ode triomphale, traduite par 
Pompignan. 

EHOVAH repand a son gre. {'inspira- 
tion : l'Esprit souffle ou il veut; bcr- 
gers, levites, roisou femmes, deviennent 
indifferemment ses interpretes. Hier 
chantait Ezdchias; dans lememe palais, 
Isale a celebre la delivrance spirituelle 
, d' Israel par le Messic ('). II est mort ; 
[ Manasse,son meurlrier, gemit dans les 
fers a Babylone. Une nouvelle Debora chante, au contraire, 
sur le kinnor des prophetes : c'est Judith exaltant. dans 
B£thulie, sa victoire sur Holopherne. 

« Le patriotisme, dit Lamartine, cette noble passion de 
Thomme pour le sol menace de ses peres, de son berceau, de 
sa tombe, de ses enfants, quand il est pousse jusqu'a l'herolsme 
par la terreurde voir ses foyers ravages, chante comme Tyrtee 
et Rouget de l'lsle a la veille des combats. Et, quand une 
victoire inespe'ree a sauve soit une ville de la sedition, soit des 

> | e „y. vii vim  — Sp« deem cantiques : Confitfbor, — Urbs fortit*dinii. — 
ivi : quatre odes, a joindrea Vanlipho- 
rons aux Prnpheties. 
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frontteres de l'invasion, Farm^e victorieuse traduit instincti- 
vement en chant sa joie et son cri de salut. Aucune victoire 
n'est complete qu'apres un Te Deum y qui pousse l'arm£e et le 
peuple aux pieds des autels du Dieu de la patrie, et porte ses 
notes triomphales et reconnaissantes jusqu'au ciel (*). » 

L'hymne de Judith est la traduction de cette belle pen- 
see. Telle est son intonation guerri&re, et Fexposition du 
sujet : 

< Commencez un chant a mon Dieu sur les tambourins ! 
« chantez k mon Dieu sur les cymbales ! Modulez pour lui 
« un hymne nouveau ; exaltez et invoquez son nom ! Car 
« l'Eternel brisc les combats, Tlttcmel qui, dans les camps, 
« au milieu de son peuple, m'a retire des mains de mes per- 
« s^cuteurs. » 

Tel est aussi Texorde, mais bien different d^nergie, de 
Morse et de D^bora, sur les rives de la mer Rouge ou du 
Cison, A vec une admirable rapidity de style, qui saisit Tima- 
gination, rh£rorne d£crit ensuite l'invasion assyrienne : 

€ Assur est venu des montagnes de PAquilon ! il est venu 
« avec les myriades de ses soldats. Leur nombre obstruait 
€ les torrents ; sa cavalerie couvrait les collines. II menasait 
< de brftler mes confins, de passer mes jeunes gens au fil de 
« l'6p£e, de briser contre terre mes enfants a la mamelle, de 
« s'eoiparer de mes jeunes fils et d'enlever mes vierges. » 

L'Assyrien cruel d&olait nos carapagnes, 
Le sol disparaissait sous ses fiers bataillons : 
Tel se precipitant du so m met des montagnes, 
Un torrent furieux inonde nos sillons. 

Ainsi traduit Pompignan, ce po&te de foi au milieu d'un 
si&cle d'impi6t£. Void, a cette occasion, l'id^e que Ton peut " 
se faire de son g^nie lyrique : 

€ A cdt£ d'une touche habitucllement uniforme, d'une versi- 
fication pcu flexible, d'une liberty trop independante et d'une 
trop grande prolixity dans la traduction du texte biblique, 
d'une parole scche et pale, il fait paraitre un ensemble de 



i. Lamartinc, LitUr., t v, p. 171. 
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style correct et travaill£ ; il peut avoir des faiblesses, mais il 
a peu d'&arts ; a la s6v£ritd du goQt, il unit Famour d'une 
precision discrete, qui, veillant & ne pas d£g£ndrer en laco- 
nisme trop sentencieux, s'£panche parfois avcc abondance et 
se d^ploie comrae un grand flcuve. Le ton g6t\6ral de sa 
po^sie est plus asiatique que cclui de Rousseau ; il rend avec 
plus de bonheur Taudace si souvent inaccessible des expres- 
sions de rEcriture ; il a parfois plus de richesse dans le vers, 
plus d'ampleur dans la phrase, plus de ftcondit£ dans lc trait, 
et surtout un accent d'enthousiasme plus vibrant et une 
empreinte de religion plus sincere et plus profonde ('). » 

Judith poursuit son cantique. Apr&s avoir d£crit Tennemi, 
elle exalte son propre triomphe. D^bora chantait la victoire 
de la nation; Judith veut, au contraire, relevcr ce merveilleux 
contraste d'une femme sans arme, qui va terrasser le chef des 
ennemis, au milieu m&me de son arm£e. Quel regard d^tin- 
celante fiert^ elle jette sur son ennemi vaincu ! 

G Les fils des Titans ne Font point frapp£ ; vies geants 
{ 6normes ne se sont pas jet& sur lui i mais Judith, fille de 
« Merari, l'a perdu par la beaut^ de son visage ! » 

Le Dominiquin, ie, Guide, Carle Maratte, Rubens, Horace 
Vernet ont traduit, sur leur toile, cet air intr^pide et cette 
mile assurance de Th^rolne. 

Michel-Ange la repr£sente jetant, avec un frisson - d'effroi, 
un dernier regard sur sa victime, tandis qu'elle tient, pos^e 
dans un plat, la tete d'Holopherne reccmverte d'un voile. 
Dans le tableau de Raphael, Judith se tient, au contraire, 
appuy^e sur Y6p6 sanglante, et foule aiix pieds avec d6dain 
la t£te du tartan d'Assurbanipal ( 2 ). 

Apr&s avoir d£crit ses armes, c'est-i-dire sa parure, Judith, 
en traits rapides, raconte la victoire : 

€ Les Perses ont fr£mi de son audace ; son assurance a 
4 renvers£ les Mfedes! Alors mes humbles ont pouss£ des cris 
# de joie, mes faibles ont sem£ l^pouvante, et eux sont de- 
« meur£s frappes de stupeur ! Aux cris retentissants des 

1. Plantier, l£t. bib., t. r, p. 377. 

3. CI. Mantegna, 1431-1506 : Judith met dans le sac la t£te d'Holopherne; Musie 
du Lottvre t Man f red i, 1649 ; Rose Hi, 1646: Memesujet: Afus/e dt Wantts/Pordenone. 
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« miens, ils ont pris la fuite ; des fils de faibles femmes les 
« ont taill^s en pieces, ils lespnt perclscommedesenfantsqui 
t se sauvent ; ils ont 6t6 exterminls par l'armte de mon 
€ Dieu ! > 

Ainsi s'exalte la liblratrice d'Israel ; mais si elle s'attri- 
bue un instant toutc la gloire du triomphe, c'est pour la 
renvoyer tout enti&re au Dieu des armies. 

€ Que je chante done un hymne k mon Dieu ! O AdonaT ! 

€ tu es grand et glorieux, admirable dans ta force, invincible ! 

4 Que toute la creation t'ob&sse ! car tu as dit, et elle a 6t6 

A faite ; tu as envoyl ton Esprit, et il a 6d\fi6 ; et rien ne 

€ r£siste k ta parole. » 

Si Ton compare cet hymne k celui de D6bora, on n'y re- 
trouve plus la primitive ardeur, la poltique jeunesse dc 
l^poque patriarcale; cette veine jaillissante, fougueuse, gran- 
diose, de Tadolescence d'Israel. A travers sept siecles, les 
ressorts de la polsie se sont d&endus ; Tode de Judith est un 
poime rlgulier, m£thodique, classique, pour ainsi dire, dans 
sa forme et ses dlveloppements. On n'y sent point ce beau 
dlscrdre, cette impetuosity qu'inspire l'enthousiasme a son 
plus haut dcgr£ d'exaltation. Ce chant respire pourtant la pi6t6 
et la grandeur ; il est seme de peintures brillantes, de traits 
energiques, de mouvements dramatiques. Cette poesie n'est 
plus celle du grand si&cle littlraire de David, mais c'est encore 
un fleuve large et 6ga\ t dont aucun limon n'a fldtri la limpidity 
il prend toujours sa source aux montagnes Iternelles, et garde, 
comme le Jourdain,son Amotion, son charme, son immortelle 
majestd 

Et maintenant, non avec Torgueil des Tullie romaines, 
Thumble Judith ne cherche point k jouir de sa gloire. Elle a 
consacrl au Seigneur les dlpouilles opimes d'Holopherne; puis 
elle rentre dans la solitude de son veuvage et les d&ices de 
sa pri&re. C'est sous cette autre forme d'hlrolsme, que la 
Hrosvvitha fra^aise nous montre les soeurs de sainte Clcile, 
dans la peste de Barcelone : 

Le rosaire a la main, Tceil baiss£ vers la terre, 
On les vit en priant rentrer au monastfere. 
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C'est la que chaque jour ces charitables sceurs, 
D'un saint recueillement savourant lea douceurs, 
Et de tous leurs bienfaits ecartant la mSmoire, 
Vont demander a Dieu le pardon de leur gloire ('). 

JEREMIE. 
L'elegie chez les HSbreux. 

SUPREME cantique de triomphe, c'est 
: le chant de Judith ! et maintenant, il 
faut pleurer ! Le Seigneur a dit, en 
effet : « Je rejetterai Juda lui-mcme 
: commc j'ai rejete 1 Israel, et ma cite de- 
lect ion, Jerusalem, jc 1 'abandon nerai(*).> 
Ce drame douloureux, expiation des 
g impietes de Manasse et d'Amon, 
lines de Mageddo : le pieux Josias tombe 
ou tomba son aieul Ochosias. < II fut enseveli, dit le saint 
livre, dans le tombeau de ses peres, et tout Juda et Jerusa- 
lem le pleura, et tout particulierement Jer^mie, dont les 
lamentations sur la mort de Josias se chantent, jusqu'a cette 
lieure.par les musiciens et les musiciennes : cette coutume 
estcomme une espece de loi en Israel ( 3 ). > 

Les H^breux t-taient done formes a cette autre forme du 
lyrisme, l'elegie, aussi bien qu'a l'ode triomphale ; 4 1'art des ; 
sanglots.aussi bien qu'aux hymnes du bonheur. Nous I'avons j 
vu, dans le cantique d'Ezechias, et plus encore dans les £le : 
gics de David pleurant ses propres infortunes et le trepas de j 
Jonathas. II avait de mfime c£[&x& la mort d'Abner, par ces J 
harmonieux regrets : 

1. Delphine Gay ; S. Jertme ; Praf. in Judith : 

Aecipite Judiili viduam, eastiiatis exemplum, el Iriumphali laude perpetuis earn 
prasconiis declarate. 

Martial, x, 35, dirait de son cflie' : 

Omnes Sulpiciam legant puella;. 

Voir Godeau, Poisii ckrttUn., p. 187:1646 : Chant de Judith, ct sa paraphrase de 
15 Psaumes. 

3. IV Rtg., xxiii, 57. 

3. // Para t. . XXXV, 35. 
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€ Non, Abner n'est point mort com me meurent les cou- 
« pables. Tes mains, 6 vaillant guerrier, n'ont point €t6 ltees ; 
« tes pieds n'ont point 6t6 charges de fers. Mais tu es tombe\ 
<L comme tombent les justes devant les fils d'iniquit6 ( l ) ! > 

Mais, a ces pofetes, m£lodieux organes de la douleur publi- 
que, succ^dirent bient6t des pleureurs a gage et surtout des 
femmes. Cette coutume i s'introduisit d'abord chez les H£- 
breux, d'oii elle se nf pandit chez les Phrygiens et jusque chez 
les Grecs et les Romains ( 2 ). Amos nous revile cet usage par 
ces paroles : 

< Que partout au-dehors se fasse entendre ce cri : H£las ! 
h£las ! Qu'k cette plainte soit appel6 le laboureur ; et a ce 
chant funfebre, ceux qui connaissent l'art de pleurer. — 
i Appelez, dit de m£me J6r£mie, celles qui pleurent aux 
fun£railles ; envoyez vers celles qui excellent dans Tart de 
pleurer ! Qu'elles se h&tent et commencent leurs plaintes sur 
nous ! Ecoutez done, 6 femmes, la parole de Jehovah ; appre- 
nez k vos fils des accents plaintifs ; que chacune instruise sa 
voisine k g£mir ( 3 ). > 

Telles £taient ces inutiles demonstrations qu'empruntait 
une douleur r£elle. Elle se persuadait qu'il ne peut y avoir 
d'exces dans les honneurs funebres, et que e'est un devoir 
de s'affliger cruellement k la mort des siens. Les femmes 
£taient plus aptes que les hommes k ces complaintes artifi- 
cielles, a cause de leur sensibility plus expressive, de la dou- 
ceur de leur voix et de la flexibility de leur esprit. Leurs 
sanglots consistaient en p^riodes courtes, plaintives, path£- 
tiques, simples comme ces cris du cceur : « Absalom ! 6 mon 
fils, Absalom ! » ou ces tendres soupirs d'Andromaque : « O 
pere ! 6 ma patrie ! 6 palais de Priam ! » Ces m&odieuses 



i. II Reg. , in, 3a...; Lowth : 

An pent Abnerus scelerati more nocentisque ? 

An reus infami crimina morte luit ? 
At tibi non fortes violarunt vincla lacertos, 

Pressitve indignos dura catena pedes : 
Heu ! secure doli, et dictis confise malorum ! 

Fraude et mentito captus amore peris. 

2. Lowth, Ufon, xxii. Cf. N£m£sien, Egl. iv : Levant et carmina curas. 

3. Je>6mie, IX, 17 ; Amos, v, 16. 
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lamentations demandaient cependant un certain travail, parce 
qu'elles devaient £tre soumises k une certaine mesure, et se 
chanter aux accords de la flfite ('). 

Patriotisme du pofete en sa douleur. 

|E modele du genre £l£giaque, et, par excellence, le 
coryphee des g£missements, c'est J£r6mie, « le seul 
qui ait su £galer les lamentations aux douleurs ( 2 )». 
Et pourtant, quel deuil immense a pleurer ! Ce 
n'est point une infortune particuli&re et personnelle qu'il 
deplore, c'est la ruine entiere de sa patrie ! Pour sentir et retra- 
cer dans sa sublime horreur un tel d&astre, de quelle largeur 
de sentiment, de quelle puissance d'accent n'est-il pas besoin ? 

Le voici assis au milieu des d£combres de $ion, et sa voix 
g^missante jette a l'&ho des mines ces cris d^chirants : 

« Comment cette cit6 9 nagu&re pleine de peuples, git-elle 
€ aujourd'hui solitaire ? La maitresse des nations est mainte- 
« nant dans le veuvage ; la reine des cit£s est soumise au tri- 
« but ! 

« Elle a pleur£ sans repos dans la nuit, et ses larmes ont 
<L inond£ ses joues ; entre ceux qu'elle ch^rissait, il n'est per- 
4[ sonne qui la console ; ses amis l'ont mepris£e et sesont faits 
« ses ennemis ! 

« lis pleurent les chemins de Sion, parce que personne ne 
« vient plus a ses solennit^s ; toutes ses portes sont d6truites ; 
{ ses pr£tres g^missent ; ses vierges sont abattues ; un poids 
K immense d'amertume Taccable elle-m£me. 

< Tous ses charmes se sont fl£tris ; ses princes sans empire 
« ressem blent k des brebis sans p^tu rage, et les voili qui s'en 

1. Ovide, VI, Fastes, 660 : 

Cantabat fanis, cantabat tibia ludis : 
Cantabat moestis tibia funeribus. 
Cf. Su£tonc, Cisar, 84 : « On remarqua surtout des Juifs, lesquels veillerent meme 
plusieurs nuits de suite, aupres des cendres de C£sar. » 

Cf. Stace, Sylv. , v, 4 et 5 : £legies tres touchantes, sur la mort de son pere ; 
de son fils, v. 32 : 

Tundo chelyn : juvat heu ! juvat illaudabile carmen 
Fundere, et incaute miserum nudare dolorem ! 

2, Bossuet 
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€ vont au loin, comme un troupeau timide devant le pasteur 
€ qui les suit (*) ! > 

Ossian g£missait aussi, assis au milieu des bruy&res de 
Catedonie, sur les tombeaux des rois de Morven. < Caril ac- 
compagnait sa voix. Leur musique, pleine de douceur et de 
tristesse, ressemblait au souvenir des joies qui ne sont plus. 
Les ombres des bardes d£c£d£s Tentendirent sur les flancs du 
Slimora. De faibles sons se prolongferent le long des bois, et 
les valines silencieuses de la nuit se rdjouirent. » 

Touchante Evocation de malheurs d6ja lointains, et qui 
reveille dans les &mes une charmante mSlancolie, plutdt que 
des larmes ! Ainsi s'attendrissaient, par art, Homfere et Vir- 
gile, sur la tombe de Patrocle ou de Pallas ; Sophocle et 
Euripide, sur les malheurs d'CEdipe ou d'Antigone. Mais 
J6r£mie ne va point puiser ainsi sa douleur parmi des infor- 
tunes 6trangferes ; il n'&ablit pas son imagination sur des 
mines id£ales. Jerusalem est la, fumante encore des flammes 
qui Pont d£vor£e, et du sang dont furent abreuvtes ses rues. 
Et maintenant, le pofete est reduit a faire le douloureux paral- 
l&le de son activite et de sa grandeur, avec le silence qui pese 
sur ses debris, ct le n£ant oil les Chald6ens viennent d'abimer 
sa gloire. 

II est des catastrophes nationales et des sanglots qui rap- 
pellent la situation de ]6r6mie ; c'est le chaeur des Perses 
deplorant avec Atossa le d£sastre de Salamine ; le chceur des 
Th£bains, suppliant Apollon d^carter le fldau qui gorge de 
victimes les enfers ; le choeur des Troyennes, g^missant a 
Paspect d'llion embrasde ; H£cube, maudissant H^lene, la 
cause de tant de larmes ; Andromaque, embrassant la statue 
de Thetis et s'^criant sur les rivages d'£pire : « Va ! pour 
moi, toujours baign£e de larmes, je ferai retentir les airs de 
mes g^missements. Ah ! que de maux k d^plorer ! la mine de 
ma patrie, mon cher Hector et la cruelle destinfe qui m'en- 
chaine. O d6esse, je t'entoure de mes mains suppliantes, vic- 



i. J6r6mie, Lam., i ; Lebrun, Jeremias lugens, 1650 : 

Unde Sion, populosa prius, sedet orba colonis 
Amisso conjux ut viduata viro?... 
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time consum£e par la douleur, com me la source qui goutte a 
goutte s'exroule du rocher (*) ! > 

Ce qu'il faut remarquer dans ces plaintes m^lodieuses, et 
ce qui affaiblit d'autant notre compassion, e'est qu'elles sont 
plus int&ess&s que patriotiques, et que toutes se rattachent, 
plus ou moins, a cette observation profonde d'Homere : 

4L Les compagnes de Bris£is semblent avec elle pleurer 
Patroclc, et ne pleurent que leur propre infortune ( 2 ). » 

Les larmes filiales de J^remie, au contraire, sont toutes 
nationales. Et pourtant Jerusalem ne fut jamais que sa per- 
secutrice ! Mais aujourd'hui il se rappelle uniquement qu'elle 
fut sa mere ; il parte a sa bien-aimee Sion avec plus de ten- 
dresse que n'en exhala jamais la douleur sur un sepulcre 
cWri. Pour susciter dans son dme des Amotions plus profon- 
des, € son admirable imagination lui suggere le plus ingenieux 
stratag&me. La patrie n'est pas seulement k ses yeux en 
pleurs un £tre abstrait et inanimS ; ce ne sont point des 
pierres ; ce n'est point un vague ensemble de peuple ; ce n'est 
point un melange h£t£roclite de terre et de ciel, de montagnes 
et de vallees,de villes et de d£serts,de temples et de tombeaux; 
e'est un £tre vivant. Le poete la personnifie et lui donne des 
traits humains ; il suppose qu'il tient a elle par les nceuds les 
plus doux ; il 1'appelle dans son langage par les noms les plus 
tendres ; e'est sa m£re,et parce que ce fut une mere qu'il chdrit 
d'un amour sans exemple, il consacre k la regretter d'incom- 
parables douleurs ( 3 ). > 

1. Euripide, Andromaque, I. 
a. Homere, /Hade, xix. 

3. Plantier, is/. lib. % xvni ; voir Bossuet, Midit., t. II, p. 532-542 : J&emie figure 
de J£sus-Christ. 

Cf. Slneque, Troy., iv : 

Dulce moerenti populus dolentum 
Dulce lamentis resonare gentes. 
Lentius luctus lacrimaeque mordent 
Turba qua fletu simuli frequentat. 
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Nuances diverses de ses 61£gies. 
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|ES cinq &£gies de J6r6mie, la priere qui les cou- 
ronrre seule exceptSe, appartiennent aux pieces 
alphab&iques. Elles comprennent vingt-deux p£- 
riodes, commen^ant chacune par Tun des caract&res 
successifs de l'alphabet h£brafque. 

Pourquoi le poete a-t-il adopts cette d&oupure poStique ? 
Est-ce afin que le peuple retint mieux ses vers, etpour aider 
la memoire, dans un chant oh les idSes ne sont point ltees 
ensemble par leur nature ni par celle du sujet ? Que les 
grammairiensdiscutent; maisilest plus stir de laisser au pro- 
phete la possession de son secret. 

Les lamentations forment autant de compositions distinctes ; 
ce sont des variations sur un th&me commun, la mine de 
Jerusalem. De la vient que, bien que nuanc6es comme coloris, 
elles se ressemblent, comme pens^es, par une foule de traits 
identiques. i Ce po&me, dit Lovvth, n'dtant qu'une reunion 
de strophes separtes, dans lesquelles on a imitd la forme 
particultere aux chants funebres, sa nature et lebut qu'on se 
proposait n'exigeaient pas, et m£me ne pouvaient comporter 
cette distribution rdguli&re, qu'on remarque dans les autres 
compositions poStiques (*). > Jer^mie ne prend, en effet, # que 
les grandes faces de son sujet. Aussi, d&s sa premiere &6gie, 
tout est dit, et il est nScessairement condamnS a se repSter 
lui-meme dans ses nouvelles esquisses. 

Toutefois, m£me en se copiant, le pofete a trouvS Tart d'etre 
original, et cela, en subordonnant les memes details 4 un 
point de vue nouveau. 

La premiere lamentation n'est que la peinture de la ruine 
de Jerusalem, sous son aspect purement materiel, e'est-d-dire 
son abaissement, sa solitude et sesdouleurs. Dans la seconde, 
on voit de plus se dessiner clairement cette action de la ven- 
geanoe divine, qui prec^demment n'avait 6t6 montr^e qu'en 
perspective. Ici, la ville sainte croule encore ; son temple est 
de nouveau renvers6 ; les prophetes et les Invites apparaissent 

1. Lovvth, 109011 XXII. 
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une seconde fois, avec les vieillards, les enfants, les m&res et 
les vierges, sous le fer qui les ^gorge. Mais la main de Dieu 
se trahit avec &:lat comme l'insjtrument de ces horreurs, pour 
que Ton sache que rien, dans cette catastrophe, ne vicnt du 
hasard ni de la puissance humaine, mais de la seule colere du 
ciel. 

La troisi&me etegie semble consacr^e, moins a rappeler la 
chute de Sion qu$ ses persecutions contre les proph&tes, 
crime qui, joint k ses autres forfaits et k son idolitrie, a pro- 
voqu£ sa ruine. Ce chant a ceci de particulier, qu'il parait 
etre un chceur de Juifs, rcpr^sent^s par des coryphees, a la 
maniere des tragiques grecs. Ce serait un dialogue entre 
S&tecias, k qui Ton vient de crever les yeux, et ses sujets, 
qu'on emmine captifs. Un coryphee parle au nom du roi, 
dans les huit premieres strophes; un autre lui r£pond au nom 
des captifs, dans les sept suivantes ; puis le premier reprend 
la parole, pour le roi, jusqu'a la fin du po£me. 

Dans la quatri&me lamentation, le po&te en revient encore 
a peindre, dans leur horreur, l'isolement et la nuditd des 
ruines de Sion. Le coloris de J£r£mie est ici d'une vigueur 
extreme, et ses oppositions se forment des contrastes les 
plus heurtds. 

« Comment Tor s'est-il terni ? comment Tor d'Ophir a-t-il 
perdu son £clat ? Les pierres du sanctuaire sont disperses a 
l'entr£e de tous les carrefours ! 

<L Comment les nobles enfants de Sion, 6stim£s jadis au 
prix de Tor, sont-ils reputes comme des vases d'argilc, ouvrage 
des mains d'un potier ? 

€ Les chacals pr£sentent leurs mamelles pour allaiter lcurs 
petits, tandis que la fillede mon peuplcs'est montr£e cruelle 
comme lautruche du desert ! 

« La langue du nourrisson s'est collie de soif a son palais ; 
les petits enfants ont demand^ du pain, et person ne ne leur 
en a donnd. 

« Ceux qui ne vivaient que de mets d£licats sont tomb£s 
d'inanition sur les places publiques ; ceux qui ^taient couverts 
d'£carlate embrassent Tordure. 

i Le crime de mon peuple a £t£ plus ch&tte que celui de 
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Sodom e ! Celle-ci du moins fut renvers^e en un clin-d'oeil, 
sans le secours des mains. , 

4 Ses princes £taient plus purs que la neige, plus blancs, 
que le lait ; leur corps avait plus de reflet que le rubis, plus 
d'&lat que le saphir. 

4 Leur visage est plus noir maintenant que la noirccur 
m£me, on ne les reconnait plus sur les places publiques ; leur 
peau, coll£e sur les os, est s&che comme du bois. 

4 Plus heureux que ceux qui ont p6ri par le glaive, que 
ceux qui sont morts de faim ! car ceux-ci ont 6t6 transperc^s 
par la disette des fruits de la terre. 

4 Les femmes, naturellement si tendres, ont fait cuire leurs 
enfants de leurs propres mains, et, 6 misfcre extreme de la 
Bile de mon peuple ! el les ont 6ti rdduites a les manger. 

4 Jehovah a assouvi sa fureur ; il a r£pandu le feu de sa 
colere, il a allume* dans Sion un incendie qui l'a consumed 
jusqu'aux fondements. 

4 Aucun roi de la terre, aucun habitant de l'univers n'aurait 
imaging que Tennemi leplus acharne" piit forcer les portes de 
Jerusalem. 

4 Cela est arrive par les crimes de ses prophetes, par les 
iniquit£s de ses prfitres, qui ont r£pandu dans son sein le sang 
de ses justes. 

4 lis chancelaient comme des aveugles, sur les places pu- 
bliques, tellemcnt souill£s de sang, qu'on ne pouvait toucher 
leurs habits. 

4 Eloigne-toi, impur, leur criait-on ; 61oigne-toi ! ne touche 
rien ! > lis se sont &oign£s,toujours chancelants ; et les nations 
ont dit : 4 lis ne rentreront plus dans leurs demeures. > 

4 La face de Jehovah les a disperses : il ne les regardera 
plus, parce qu'ils n'ont pas respecte le visage des pr£tres, qu'ils 
n'ont pas eu pitie* des vieillards. 

4 Pendant que nous dtions debout, nos yeux se sont lasses 
dans Tattente d'un vain secours ; nos regards £taient fix£s 
vers une nation qui ne pouvait nous sauver. 

4 Nos d-marches itaient £pi£es,nous ne pouvions pas m£me 
sortir sur nos places. Notre fin s'est approch£e, nos jours se 
sont accomplis, notre termc est venu ! 
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« Nos agresseurs ont 6t6 plus rapides que les aigles des 
cieux ; ils nous ont poursuivis surles morrtagnes, ilsnous ont 
traqu£s dans les deserts. 

€ Le souffle de nos narines, Toint de Jehovah est tomb£ 
dans leurs pifeges, lui dont nous disions : « Nous vivons k ton 
ombre parmi les nations. > 

« R6jouis-toi, triomphe d'aise, fille d'Edom, toi qui habites 
la terre de Hus ! Le calice arrivera jusqu'a toi, tu en seras 
enivr6e ; tu seras d£pouill& k ton tour. 

€ Le chAtiment de ton p£ch£ aura son terme, 6 fille de 
Sion ! Dieu ne t'enverra plus en esclavage ; mais il visitera 
tes iniquitds, fille d'Edom, il mettra tes crimes k nu ( ! ). > 

Voili traduites, dans leurs epouvantables drames, mieux 
que ne le ferait jamais Thucydide d^crivant la peste d'Athfc- 
nes, les horreurs du siege et de la ruine de Jerusalem. 

Faut-il demander maintenant a une voix attendrie, harmo- 
nieuse, savante, la paraphrase de ces patriotiques sanglots, 
lisons cette belle page de Mgr Plantier : 

« Transportons-nous par Timagination sur le th&tre du 
poete. Nous sommes assis au pied d'un t^rebinthe et sur une 
colline d'ou rceil peut embrasser les ruines de Jerusalem 
tombee. Avant d'assister k ce spectacle de mort, nous avons, 
je le suppose, assist^ a un spectacle de vie ; comme le fils 
d'Helcias, nous avons habifc-f dans Sion florissante encore : 
nous avons contempt ses Edifices ; nous avons pris part k ses 
fetes nationales ou religieuses ; nous avons mille fois oscill£ 
dans ces grandes reunions au branle de la foule qu'elles ras- 
semblaient, oc£an mobile qu'agitait tour a tour 1'enthousiasme 
du patriotisme, des passions ou de la foi. Ces imposantes 
images sont encore presentes k notre pensde ; elles nous 
obs&dent aussi bien que le proph&te, au moment oil viennent 
se decouvrir a nous les debris de la cit£ sainte ; et c'est du 
r&ve de la plus haute gloire qu'il faut nous abaisser a contem- 
pler le plus horrible n^ant. 

« H6 bien ! je vous le demande, a cette transition si brus- 
que, au contrecoup de la chute qu'elle fera faire a notre intel- 
ligence , quel sentiment s'£veillera le premier dans notre 
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coeur ? quelle parole avant toute autre s^chappera de nos 
livres ? N'£prouverons-nous pas d'abord je ne sais quelle 
stupefaction muette ? Et quand notre &me, d£gag6e du silence 
de la surprise, nous permettra de pousser un cri, ne commen- 
cerons-nous pas par nous confondre dans nos discours, du 
tableau qui nous aura frappes,comme d^ja nous nous en serons 
confondus dans nos impressions de coeur ? Oui, tel sera, je n'en 
doute pas, notre ddbut a tous. Je ne sais quel instinct g£n£ral 
nous y portera par un £lan presque involontaire. Cest ainsi, 
vous l'avez pu remarquer, que nous abordons toujours Tex- 
pression de nos sentiments sur un contraste douloureux,quand 
pour la premiere fois nous en sommes les t£moins ; et c'est 
aussi sur ce ton que J£r£mie se prend a decharger le chagrin 
qui l'oppresse : Quotnodo sola sedet civitas ( f ) ? » 

Ainsi pleure )6r6m\e ; ainsi son &me s'inonde d'amertume. 

II consid&re sa patrie au cercueil avec une telle profon- 
deur de sentiment ; il en d£crit la ruine avec une telle 
£nergie, qu'il en est oppress^. II ne saurait croire k son 
an^antissement kernel, Alors demandant k Pavenir le droit 
d'esp^rer, son &me d£sol£e se r^fugie dans la pri&re: et c'est la 
cinquieme lamentation. 

« Souviens-toi, 6 Jehovah ! de ce qui nous est arrive ; 
<L regarde et vois notre opprobre, Nous sommes des orphelins 
« privds de leurs ptres. On nous a mis la chalne au cou ; 
i nous sommes condamn£sau labeur ! Pourquoi nousoublies- 
« tu pour jamais ? Ramene-nous chez toi, 6 liternel ! rends- 
<L nous nos jours anciens. » 

Ou bien, selon la paraphrase du lyrique frangais : 

Sou venez- vous, Seigneur, de ces jours de colore ; 
Souvenez-vous du fiel dont vous m'avez nourri ; 

Non, votre amour n'est point tari : 
Vous me frappez, Seigneur, et c'est pourquoi j'espfere. 

Je repasse en pleurant ces mise' rabies jours ; 

J'ai connu le Seigneur, des ma plus tendre aurore ; 

Quand il punit, il aime encore ; 
II ne s'est pas, mon ime, £loigne* pour toujours (*) ! 



i. Plan tier, Poiles bib J., t. II, p. 34. 

a. Lamanine, La Bible; voir Dcsmarais, Baculard d'Arnaud, Parceval de Grand- 
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Les lamentations, pendant la semaine 

sainte. 

ELS sont les immortels sanglots de ]6r6mie. Ses 
d^gies, comme situation, « sont incomparables, 
puisque nul po£te ne chanta sur des mines plus 
£mouvantes que celles de Jerusalem ; comme objet, 
elles sont d'une solennite sans mesure, puisqu'il s'agit en elles 
de la chute et de la captivite d'un grand peuple ; comme Eco- 
nomic, elles ne manquent pas d'une certaine gradation, puis- 
que du tableau des malheurs de Sion elles passent k la 
definition de leur cause, de leur cause k leur motif, de leur 
motif k Tespoir de les voir un jour s'adoucir et s^teindre ; 
comme literature, elles sont, au point devue de Texpression, 
ncuves, hardies et saisissantes; au point de vuedu trait, vagues, 
ind£finies ; au point de vue de l'image, tour k tour simples, 
s£v£res et sublimes ; mais toujours profonddment caracteris- 
tiques ; enfin, au point de vue du sentiment, parfois douces et 
tendres, ailleurs aigues et d£chirantes, constamment justes, 
naturelles, et par dessus tout marquees au sceau d'une frap- 
pante sinc6rit£ ( x ). > 

Que de pontes ont admir£ ces touchants soupirs, et 
en ont par£ leurs propres elegies, comme de diamants 
splendides ! 

Mais Jer£mie ne vit pas seulement dans Tadmiration des 
litterateurs. Chaque ann^e Pliglise ressuscite le drame de ses 
Glials sanglots, devant ses autels en deuil. L/£pouse du Christ 
lui emprunte ses larmes, pour pleurer le tr^pas ^pouvantable 
de son £poux. C'est Ykme p^nitente qui deplore son decide, 
et qui reclame cette aurore bienheureuse, oil le divin Crucifix 
la fera sortir, avec lui, de la tombe du p£ch£ et de la mort. 

< Quelque sp^ciales, dit, en effet, Hanneberg, que soient 
les nombreuses allusions de ces po&mes k la chute de la pre- 



maison, trad, en vers des Lamentations ; Vigouroux. Man. Bib. % p. 983 : « Aucune 
langue ne possede d'elegie comparable a celle de Jtfremie. Jamais poete n'a su accu- 
rauler comme lui les images de la desolation et rendre la douleur plus sympathique. » 
1. Plantier, L II, p. 57- 
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miere Jerusalem, lis ne perdent rien de leur signification 
universelle. Toutes les circonstances de la mine de cette ville 
sont de frappantes lecons, don't les applications se retrouvent 
dans tous les siecles, a travers tous les ages. Chacun peut, 
comme le prophete, identifier son sort avec celui de la ville 
tombce, et voir ses malheurs dans ceux de Sion (•}■ * 

Mais quel caractere, plus tragique et plus saisissant encore 
n'ont pas ces memes sanglots,redits sur les ruines de la seconde . 
Jerusalem I 

< Je n'oublierai jamais, dit Poujoulat, 1'impression profonde 
que produisaient en moi les Lamentations de Jeremic, chan- 
tees a Jerusalem, en face du divin tombeau, par les religieux 
franciscains. Je n'etais pas loin de la grotte de Jeremie, et la 
ville de Jerusalem, au milieu de laquelle je me trouvais, etait 
miserable et soumise au tribut comme au temps ou pleurait le 
prophete. II me semblait entendre la voix de Jeremie lul- 
meme gemir a raon oreille ; le pass*? d'Israel sortait de la 
tombe et m'apparaissait avec tous ses malheurs ( a ). > 

TOBIE. 
Son education po^tique. 

. OUS n'entendonspluslaharpede David 
P retentir en Sion ni dans le temple. Avec 
t Jeremie, la poesie s'£teint en Israel. Le 
f silence de la mort regne maintenant 
f sur la Terre promise, et les tribus, as- 
f sises sur les fleuves d'Assyric, de Chal 
: dee et d'ligypte, ne savent que redire 
I les sanglots du prophete, et pleurer 

avec lui. 

Mais d'ou vient cependant qu'au sein de la capitalc du 

destructeur de Samarie, on entend retentir des chants de 

joie et le nom du Dieu d'Israel ? 

1. Hanneberg, Rev. b%b„ t. I, p. 353. 

2. Poujoulat, Hist, dt Jims. , t. 1, p. 287 ; voir Chateaubriand. Martyrs. XVH ; 
Cymedocit a* saint situ lire; Racine. Athalie, III, 7: Comment en un plomb vil 1'or 
pur aesl-il change? Rohrbncher. Hist.. mi, p. 245: <Aujourd'hui meme, lorsque 
I'Eglise r;dit ces parole! d 'affliction, dans la musique de Paleitrina, ou implement 
par la voix d'un enfant, lea occurs I'itiendrissenL 1 
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f O Jehovah ! tu es grand dans P£ternit£, et ton regne em- 
<L brasse tous les si&cles. Tu ch&ties, et tu sauves ; tu conduis 
i au tombeau, et tu en ramfcnes : nul ne peut 6chapper k 
ftamain!} 

Quels chants celestes, au milieu de l'impure et sauvagecitd 
de Sennacherib ! 

Telle durant la nuit la harpe lolienne 
Mglant au bruit des eaux sa piainte alrienne, 
R&onne d'elle-meme au souffle des zlphirs ; 
Le voyageur s'arrSte £tonn£ de Tentendre, 
II Icoute, il admirey et ne saurait comprendre 
D'oii partent ces divins soupirs ( x ). 

Qui chante ainsi ? Est-ce encore Jonas qui vient renouveler 
k Ninive la Grande ses appels k la penitence ? Non, e'est 
Tobie, fils de Tun de ces vaillants de Nephthali, qui lutt&rent 
jadis contre Sisara ; descendant peut-£tre lui-m&me de Tim- 
mortelle proph£tesse qui chanta leur triomphe : Tareule 
paternelle de Tobie, du moins, se nommait aussi D£bora, et, 
comme elle, il chante sur la lyre. 

Mais qui put lui inspirer de pareils accents, sur une terre 
palenne, et auparavant parmi les tribus schismatiques ? 
Comme tous les pontes sacr£s, il puisa son enthousiasme dans 
Sion. « II fuyait, dit son histoire, la compagnie des adorateurs 
du veau d'or de Jeroboam, et il se rendait a Jerusalem, au 
temple du Seigneur, pour y adorer le Dieu d'Israel, et lui 
offrir fid&leraent les pr£mices de ses biens. > La, il voyait le 
roi Osias et son fils Joathan, unir'leurs prieresaux harmonies 
des Invites; \k il put voir IsaTe; entendre ses sublimes oracles, 
et les cantiques oh il c£l&bre Tav&nement du Messie. 

Et maintenant, voici que le saint vieillard oublie sa captivity 
et ses tristesses, pour jeter sur Tavenir un proph£tique regard 
et chanter k son tour ( 2 ). C'est que ses yeux aveugles 
viennent de s'ouvrir de nouveau k des splendeurs plus d£li- 

1. Lamartine. 

2. Ovide, IV, Trist, 1 : 

Sic, ubi mota calent viridi mea pectora thyrso, 
Altior humano apiritus ille malo est. 
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cieuses encore que la lumiere des cieux, et que l'archange 
Raphael lui a dit : € Et maintenant, b£nissez le Seigneur ! > 

Aussi poursuit-il son hymne de reconnaissance, et crie-t-il 
k ses freres captifs : 

€ Louez le Seigneur, enfants d' Israel ! louez-le k la face 
« des nations ! SHI vous a disperses parmi des peuples qui 
i Tignorent, c'est afin que vous racontiez ses merveilles et 
€ qu'ils apprennent de vous que lui seul est le Dieu tout- 
€ puissant. > 

Les cinq premieres strophes du cantique de Tobie sont le 
d^veloppement de ce transport de gratitude : c'est Paccent 
joyeux et attendri de la mere de Samuel. 

Mais voici, dans la seconde partie de cette ode, des hori- 
zons qui nous rappellent les oracles d'IsaYe; des couleurs dont 
se fera une parure Taigle de Pathmos lui-mgme. 

« On y trouve, en effet, dit Bossuet, la fin de la captivity, 
la proph^tie de la chute de Ninive et de la gloire future de 
Jerusalem r&ablie, qui ravit en admiration tous les coeurs 
chr^tiens ; et Texpression en est si proph&ique, que saint 
Jean l'a transcrite de mot k mot dans l'Apocalypse ( ! ). » 

Le prof>hete de Ninive s'ecrie : 

« Tu brilleras d'une lumiere dclatante, et tous les pcuplcs 
i te reV6reront jusqu'aux extr^mit^s de la terre. Les nations 
« viendront des contr^es les plus 61oign£es ; charges de pre- 
i sents, elles adoreront le Seigneur dans ton enceinte ; elles 
« v^nereront ton sol sacre, en invoquant au-dedans de toi le 
« plus grand des noms. » 

Ne dirait-on pas un £cho, a peine aflaibli, du Surge illumi- 
nare Jerusalem d'lsafe? 

Le po&te d^crit ensuite cette mystique cit£ de Dieu, a 
laquelle il pr£te les splendeurs de la cite' de Salomon, aux 
jours de sa grandeur. 

< Les portes de Jerusalem seront b&ties de saphirs et 
« d'emeraudes, et toute Tenceinte de ses murs, de pierres 
K pr^cieuses ! Toutes ses places seront pav£es de pierres 
« d'une merveilleuse blancheur, et, dans toutes ses rues, on 
« chantera : Louange a Dieu ! » 

i. Bossuet, A Leibnitz, let. 43 s , t IV, p. 728. 
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Un autre proph&te, galil£en exil6 com me Tobie, aprfes avoir 
vu de mfime tomber une seconde fois, et cette fois pour jamais, 
la Jerusalem d&cide, aimera k se reconstruirc aussi dans 
r6ternit£ une autre patrie, sous l'image desa bien-aim^e Sion. 
L'idde de Tobie lui servira de th&me, et c'est sur le meme 
module qu'il £difiera sa podtique cit£. Mais cette divine archi- 
tecture que Tobie, avec la concision de l'h£breu, a d^crite 
d'un trait, saint Jean la r6v£lera dans tous ses details, avec la 
gr&ce et Tabondance du g^nie heltenique. 

€ L'ange me montra la grande cit£, Jerusalem, la sainte, 
i qui descendait du ciel d'aupr&s de Dieu. Elle etait paree 
€ de la gloire du Seigneur. Sa lumi&re avait l'£clat du plus 
i beau diamant, d'une pierre de jaspe transparente comme du 
€ cristal. 

€ Sa muraille £tait grande et 61ev6e ; elle avait douze 
4 portes... Elle 6tait b&tieen carr6, aussi longue que large... 
« La muraille 6tait b&tie en jaspe, et la ville en or pur, 
{ transparent comme le cristal le plus limpide. Les fonde- 
« ments du mur de la ville £taient orn£s de toutes sortes de 
« pierres prdcieuses... Les douze portes etaient douze perles... 
€ La place de la ville £tait d'un or tr&s pur, pareif a du 
« cristal transparent. Je n'y aper;us point de temple, car 
<L son temple 6tait le Seigneur, le Dieu Tout-Puissant, et 
« TAgneau ('). » 

Ainsi, sous les couleurs matdrielles, les plus splendides 
qu'elle puisse concevoir, l'imagination s'efforce de traduire ce 
que Thomme n'a point vu, ce que son oreille n'a point en- 
tendu, ce que son cceur n'a point compris, des magnificences 
£ternelles ; ce que saint Paul, descendu du troisi&me ciel, 
ne pourra lui-m£me redire. Le Paradis du Dante ne sera, a 
son tour, que Tamplification de la divine cit6 de Tobie et de 
saint Jean. 



1. A foe., xxi ; cf. Dante, Paradis; Hymne : 

Coelestis urbs Jerusalem, 
Beata pacis visio, 
Quae celsa deviventibus 
Saxis ad astra tolleris. 
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LESTROIS HEBREUX. 
Tout chante dans la nature. 

EPORTONS nos souvenirs d'Israel a 
Juda ; quittons le Tigre pour nous 
asseoir sur la rive de l'Euphrate, et 
nous entendons, a leur tour, les fils de 
Ston plcurer dans Babylone : 

Captifs chez un peuple inhumain, 
Nous arrosions de pleurs les rives itrangeres, 

Et le souvenir du Jourdain, 
A 1'aspect de l'Euphrate augmentait nos miseres. 

Aux arbres qui couvraient les eaux 
Nos lyres tristenient demeuraient suspendues, 

Tandis que nos maitres noureaux, 
Fatiguaient de leurs cris nos tribus Ipeidues. 

* Chantez-nous un des hymnes de Sion. » — < Comment, 

< he"las! chanterions-nous un cantique de Jehovah sur la terre 
€ etrangere ? > 

f O Jerusalem [ si je t'oublic, que ma droite oublie le mou- 

< vement ! Que ma langue se colle a mon palais, si je ne me 
4 souviens pas de toi, si je ne fais de Jerusalem le premier 
C objet de ma joie (') ! >  

Que Ton compare cette elegie, < le plus beau des can- 
tiques sur l'amour de la patrie », avec les pleurs d'Ovide 
exile : 

< Je ne me plais que dans les larmes, et de mes yeux elles 
coulent avec autant d'abondance que 1'eau des neiges au 
printemps. Je songe a Rome, a tant d'objets si chers laisses 
dans cette ville a jamais perdue pour moi. Helas t pourquoi 

l. Safer f.umina ; voir le* paraph, de Pompignan, Malfitttre, Marcellus, Delille, 
Loywn Chateaubriand, Si PauUn, Bertaut, Bgasuet, Fenelon. 
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les portes du tombeau, tant de fois heurt^es, ne se sont-elles 
jamais ouvertes ( x )? > 

Ce qui fait la difference de ces harmonieux regrets, c'est 
que l'Hfebreu aime sa patrie et que le Romain n'aimeque lui: 
or 1'dgoXsme n'excite aucune condol&mce. 

Mais voici que les fils de Juda font trfeve a leur douleur, et 
chantent k leur tour : 

<L Vous fetes bfeni, Seigneur Dieu de nos p&res ! Vous fetes 
t digne de toute louange ! Le saint nom de votre gloire est 
i b£ni ! Vous fetes bfeni dans le temple sacrd de votre majesty 
« sainte, dans le tr6ne de votre empire, dans la profondeur 
< des abtmes, dans lasublimitfe du firmament celeste ! 

« Vous, ses ouvrages. bfenissez Jehovah ! 

i Anges d'Adonal, cieux, soleil, lunc, etoiles du ciel, b£- 
t nissez le Seigneur ! 

« Pluies et ros^es, feux et chaleurs, glaces et neiges, b6nissez 
€ le Seigneur ! 

€ Nuits et jours, Eclairs et nuages, montagnes et collines, hi- 
« nissez le Seigneur ! 

« Enfants des hommes, prfetres du Seigneur, louez-le, 
i relevez sa grandeur souveraine dans tous les si&cles ! > 

Soyez b6ni. — Soleil et vous astres sans nombre, 
Chars de feu qui le soir volez au sein de Pombre 

Avec grace et splendeur ; 
Comfetes au front d'or, sphbres aux crins de flammes, * 
Colirsiers £blouissants sur qui montent les imes, 

B£nissez le Seigneur ( 2 ) ! 

Ces voix m£lodieuses sont celles d* Ananias, de Misael et 
d'Azarias, chantant au milieu des flammes de la fournaise de 
Doura. A ce concert, Nabuchodonosor, Timmense multitude, 
la musique babylonieune, ont fait silence : voili les can- 
tiques de Sion, que r6clamaient les Chaldfeens ! 

Dans Tivresse de leur reconnaissance, les trois prot£g6s du 
Tr&s-Haut n'ont au cceur qu'un seul sentiment, celui de re- 
mercier leur libdrateur. Mais ils se sentent impuissants a fegaler 

1. Ovidc, in, Trist.t 11. 

3. Turquety, Poisies, p. 215. 
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la louange au bienfait ; c'est pourquoi ils font appel k toutes les 
voix de la nature, afin d'en former un immense concert i la 
gloire de Jehovah ! 

Le monde n'est-il pas, en effet, une harmonie universelle 
et constante qui s'dl&ve vers le Cr6ateur ? « Sortez un beau 
jour de printemps de Tenceinte fangeuse et enfum6e des 
villes, 6garez vos pas dans la campagne, au bord du fleuve, 
au bord des ruisseaux, de la mer calme ou des bois retentis- 
sants ; un chant sort du calice de chaque fleur sous vos pas, 
du ddme de chaque arbre dans la foret, du creux de chaque 
sillon dans les b\6s en herbe ; Tinsecte ivre dans sa coupe de 
parfum, la caille dans le chaume, le merle dans le buisson, 
le rossignol sur la branche morte, la cigale elle-m£me dans 
la poudre ardente du champ labour^, tout chante dcvant le 
soleil. L'astre rechauffe a la fois ces myriades de v£g£taux 
bouillants de s£ve et ces myriades de petits coeurs qu'on 
entend palpiter dans ces myriades de voix. L'air, la terre, les 
eaux, les plantes, les 6tres animus ne forment qu'un concert 
dont la note universelle est la joie de vivre. C'est le bruisse- 
ment de la vie animate ou v^g^tale, vie qui coule, qui 6cume, 
qui palpite et qui murmure en coulant avec la sfeve, avec le 
sang, avec la pens£e, dans ces torrents animus de la creation. 
On dit que les spheres ont leur harmonie, je le crois bien, 
puisque le moindre flot de Pair au printemps roule des voix 
et des chants. Quand le grain depoussiire est ivre, comment 
ces globes lumineux du firmament, qui contiennent plus de 
vie et qui r£fl6chissent le Cr6ateur de plus pr&s,conserveraient- 
ils leur sang-froid et leur silence ? Cette ivresse de vie qui 
monte de la voix de tous les oiseaux et de tous les insectes 
de Fair est communicative, et Fhomme, le cceur 6branl£ par 
ces concerts comme Tairain par le marteau, ne peut les 
entendre sans y m£ler sa voix ( x ). » 

Aussi, Milton veut-il peindre le 

Premier 6veil d'Adam au sdjour du bonheur (*), 
sa joie de vivre et sa reconnaissance ? il lui prfite les accents 
des trois H^breux : 

i. Lamartine, Liti/r., XXVI l« Entr. , p. 166. 

2. T. Boucard, 1886, Cure* de Sainte-Croix de Nantes. 



«•••■ — r f *■ m »* «  



LES TROIS HtiBREUX. 



153 



Ce51£brez l'£ternel, fiers autans, doux Zlphire ! 

Vous tous a qui des airs il partage l'empire, 

O vents, remplissez-les du nom de votre Roi ! 

For&s, inclinez-vous ; cfedre altier, courbe-toi ! 

B£nissez le Seigneur, fiers torrents, sources pures, 

Et vous des clairs ruisseaux, m£lodieux murmures ! 

Qu'il bdnisse son nom, Poiseau vif et joyeux 

Qui dfes le point du jour, chante aux portes des cieux ! 

Chceurs des airs, r£pe3tez sa louange immortelle ! 

Qu'elle delate en vos sons et vole sur votre aile, 

Vous tous qui voltigez, nagez, courez, rampez, 

Hotes des bois, des champs, des sommets escarpds ! 

Ah ! quand tout s'associe a *ce concert immense, 

Soyez, soyez t&noins si je reste en silence ! 

Oui, le soir, le matin, a chanter ses bienfaits 

J'instruis les antres sourds et les rochers muets ; 

J'en parle aux champs, aux monts, a la forSt profonde ! 

Salut, fetre divin ! salut, Maitre du monde (*) ! 

Imitateur du m£me charmant d&ire des trois H^breux, et 
modfele de la meme innocence, le patriarche d' Assise par- 
courra les campagnes d'ltalie, sollicitant les oiseaux, les 
brebis et les poissons, a beriir avec lui le Seigneur ; jusqu'a 
ce qu'enfin, au milieu d'un ravissement celeste, il resume a 
son tour, sous cettc forme naive et sublime, les brulants trans- 
ports de son &me seVaphique : 

<L Tres haut, tout-puissant et bon Seigneur, k vous appar- 
tiennent les louanges, lagloire et toute benediction. On ne les 
doit qu'4 vous, et nul homme n'est digne de vous nommer. 

< Lou£ soit Dieu, mon Seigneur, a cause de toutes les 
creatures, et singulierement pour notre frfere messire le soleil, 
qui nous donne le jour et la lumi&re ! II est beau et rayonnant 
d'une grande splendeur et il rend te5moignage de vous, 6 mon 
Dieu! 

i Lou£ soyez-vous, mon Seigneur, pour notre soeur la lune 
et pour les £toiles ! Vous les avez fornixes dans les cieux 
claires et belles. 

« Lou£ soyez-vous, mon Seigneur, pour mon frere le vent, 

i. Delille, Milton, v, voir Godeau, Bated iciie, d£die* k Richelieu. 
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pour Tair et le nuage, et la s£r£nit£ de tous les temps, quels 
qu'ils soient ! car c'est par eux que vous soutenez toutes les 
creatures. 

€ Lou£ soit mon Seigneur pour notre soeur Peau, qui est 
tres utile, humble, pr^cieuse et chaste. 

i Lou<£ soyez-vous, mon Seigneur, pour notre frere le feu ! 
Par lui vous illuminez la nuit : il est beau et agr&ble k voir, 
indomptable et fort. 

« Lou£ soit mon Seigneur pour notre mere la terre, qui 
nous soutient, nous nourrit, et qui produit toutes sortes de 
fruits, les fleurs diapr£es et les herbes (*). > 

Tel est dans sa spontaneity imiforme, et dans ce qu'il a de 
plus pur, de plus naturel et de plus enthousiaste, le d£lire 
lyrique, sous le souffle de Dieu. Cest comme une tempfite de 
sentiments et de joie qui, de TAme d'Ananias, de Misael et 
d'Azarias, veut se communiquer k la nature inanim^e, et 
semble aspirer k porter, jusqu'a la cime des montagnes et 
jusqu'aux astres du firmament, le retentissement de son bon- 
heur et Tenivrement de son amour. Ces charmants Te Deum 
des trois H^breux et de saint Francois, sont l'&latant symp- 
tdme de cct instinct lyrique de l'&me humaine, qui la porte 
k chanter quand elle d^borde de sensations, quand la parole 
devient impuissante a traduire l'enthousiasme, quand Amo- 
tion £toufterait la poitrine ( 3 ), si on ne la soulageait par un 
cantique. 

Ainsi chantent les trois amis de Daniel. La po£sie comme 
la proph£tie se conservent done partout oti vit Tamour de 
Sion. Bient6t elles vont rentrer dans leur premier et naturel 
sanctuaire. Les prot£g£s de Cyrus reprendront alors, aux 

i. S. Francis, Cantique au soUil ; voir De Segur, S. Francois poite; Ozanam, 
Les Pontes franciscains. Cf. Laharpe. Prey, sur les Ps., p. 45 : < La dllicatesse de 
nos critiques du jour sourit avec d&lain, quand les trois H^breux appellent succes- 
sivement toutes les creatures a b£nir Dieu. Je n'apercois la qu'un sentiment profond 
de la reconnaissance. Est-ce que l'amour a jamais asset d'organes ? Que cet enthou- 
siasroe est noble et saint pour le coeur ! et que la censure est froide et petite pour le 
gout 1 > 
2. Ovide, V, Trist., 1 : 

Strangulat inclusus dolor, atque exaestuat intus : 
Job, xxxii, 18 : 

Plenus sum enim sermonibus et coarctat mespiritus. 
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saules de Babylone, la harpe de David ; le temple de Moria 
renaltra de ses mines, et les concerts des Invites r£jouiront de 
nouveau la seconde Jerusalem. 

Relevez, relevez les superbes portiques 
Du temple oil notre Dieu se platt d'etre ador£ ; 
Liban, dlpouille-toi de tes cfedres antiques : 
Pr&res sacrls, prlparez vos cantiques ( f ). 

Gloire populaire des lyriques d'Israel. 

OUS avons suivi, durant dix si&cles, a travers PAsie, 
des rives de la mer Rouge aux bords de TEuphrate, 
d'une captivity k Pautre, les fils de Jacob a Yicho 
de leurs chants. Cent soixante-dix odes ou &£gies, 
ceuvre d'environ vingt lyriques, voili rimmortel antiphonaire 
d'Israel. 

Athfenes et Rome ont produit un bien plus grand nombre 
de pontes et de chants, et la critique litt£raire, sous toutes les 
formes, ne cesse de les exalter. « Strange caprice de la gloire ! 
elle n'a pas seulement ses hommes favoris, elle voue encore 
k certains peuples passes un amour de privilege ; et telle est 
sa faiblesse pour les nations ainsi devenues l'objet de ses 
preferences, que s6duisant l'imagination publique dans 1 'in- 
tent de leur honneur, elle nous les fait toujours voir au 
travers d'un prisme qui les colore, et dans je ne sais quel 
fantastique lointain, dont le vague les agrandit a Tceil tromp£ 
par la distance ( 3 ). > 

Mais l'engo&ment ne peut, ni partout ni toujours, comman- 
der un enthousiasme exclusif, ni ^garer les vrais sentiments. 
Si done aujourd'hui nos £tudiants £purent leur go&t litt^raire 
k la lecture de Pindare et d'Horace, personne, en dehors des 
Academies, ne lit, ne goflte, ces hymnes Strangers k nos 
moeurs et k nos croyances. Quelle &me, au contraire, n'a de- 
mand£ un accent a MoTse, dans ses joies ; une larme k David, 
dans ses repentirs ; un sanglot k J£r6mie, dans ses douleurs ? 
La cause de cette popularity, e'est que la lyre d'Israel a c6l6bv6 f 

i. Racine, Esther, ill, 9. 
2. plantier, Ibid., L 1, p. 233. 
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non ce qu'admire un pays et une 6poque, mais tous les 
si^cles : Dieu, Thomme et la nature. Aussi prolonge-t-elle ses 
kernels 6chos par dela tous les temps et sur tous les rivages, 
parce qu'elle a chants les gloires du Dieu de l'£ternit£ (*). 
Ou bien, pour emprunter les accents du poete : 

Est-ce la mourir, 6 prophfete ? 

Quoi ! pendant une £ternit£ 

Sentir le souffle qu'on lui prete 

Respirer dans l'humanitg ! 

Quoi ! donner le vent de son ime 

A toute chose qui s'enflamme ! ** 

fetre le feu de cet encens ! 

Et partout ou le jour se couche 

Avoir son cri sur toute bouche, 

Son accent dans tous les accents ( 2 ) ! 



1. Cf. Lacordaire. € En tarn qu'histoire, la Bible hgbraique precede toutes les 
histoires par l'antiquite\ la suite et 1' authenticity de la sienne ; seule elle remonte au 
berceau du genre humain et pose la premiere pierre de tout l' Edifice du passed En 
tant que recueil juridique, elle n'a pour egale aucune des collections qui contiennent 
les lois des grands corps de peuples. En tant que philosophic morale, elle oppose ses 
livres sapientiaux a toutes les maximes des sages les plus renommes, et on y sent 
une presence de Dieu qui eleve l'ame au-dessus de la ported naturelle et de la raison. 
En tant que po&ie, elle a les chants de David et des prophetes, re'p€t6s apres deux 
ou trois mille ans par tous les echos du monde chr&ien, et oreateurs d'une langue 
qui s'est infiltre'i dans toutes les langues humaines pour louer et b£nir Dieu. Les 
autres peuples ont eu des historiens, des jurisconsultes, des sages, des poetcs, mais 
qui sont a euxseuls, et forment comme une gloire privee : le peuple juif a 616 1' his to- 
ne n, le jurisconsulte, le sage, le poete de l'humanitl. » 

2. Lamartine, RecueilUmtnts, xxii. 




Les plaisirs de Rome, d'Athenes, de 
Jerusalem. 

^ £TES, jeux, spectacles, voila l'alimcnt 
constant et universel des jouissanccs 
populaires. Or, des trois cites, reines 
de I'ancien monde par l'esprit, la puis- 
sance ou la religion, chacune eut ses 
plaisirs : Athencs, son theatre ; Rome, 
son cirque ; Jerusalem, son temple. 
Rome s'etait d'abord contentee des 
e, fonder, par Romulus en 1'honneur de 
Consus. Ce n'est que 380 ans apres, a 1'occasion d'une peste, 
que Ton composa des hymnes pour apaiser les dieux. Mais 
la jeunesse folatre joignant a ces formules de religieux 
respect, des gestes rustiques et des danses grossieres, cette 
innovation donna 1'idee de faire venir d'Etrurie un de ces 
pantomimes ou histrions, connus d'abord parmi les Curetes 
et les Lydiens eflemines, puis chez les Etrusques. Ces jeux, 
se regularisant, devinrent insensiblement des pieces dc satire, 
que 1e poetc Livius sut le premier transformer en drames., 

Tels furent les premiers spectacles des Quirites. Mais ils 
nes'en tinrent pas longtemps a cette simplicity. Leur instinct 
les poussait sans cesse a la guerre ; aussi, meme durant la 
paix,aimaient-i!s a repaitrc leurs yeux de sang. ValereMaxime 
dit, en effet : < Des institutions militaires, on peut passer im- 
mediatement a ces sortes de camps planters dans la ville, 
je veux parler des theatres ; car on avu souvent des armeesde 
combattants s'y livrer des luttes furieuses ; et ces spectacles, 
imagines en 1'honneur des dieux et pour le divertissement 
des hommes, degenerant bientot en scenes d'horreur, ont 
souille du sang des citoyens, la paix, les plaisirs et la reli- 
gion de Rome (')• > 



J»  - % .- - — 



158 



POtiSIE DRAMATIQUE. 



A l'lpoque de sa plus grande splendeur materiel I e, la 
ville des C£sars comptait, en effet, le cirque Maxime, sept au-' 
tres cirques, le Colis^e et trois autres amphith&tres, que 
Ton transformait parfoisen naumachies^ 1 ) afin de fournir,aux 
vainqueurs du monde, le spectacle d'un veritable combat 
naval, au milieu m6me de Rome. 

Le Colis& de Titus pouvait contenir 87000 spectateurs ( a ). 
II fut, dit-on, construit par le chr&ien Gaudentius, et douze 
mille captifs de Jud^e y travaillerent 

Durant six si&cles, c'est-i-dire depuis les fun£railles de 
Junius Brutus, qui donn&rent occasion k ces jeux barbares, jus- 
qu'au meurtredu moineT£lemaque( 3 ),qui fut Theureuse cause 
de leur destruction, quels torrents de sang humain arros&rent 
ces ar&nes du crime ! 

Pendant son r&gne de quarante ans, Auguste ( 4 ) fournit i 
lui seul cinq mille paires de gladiateurs! f Rome sans 
croyance, sans enthousiasme, sans patrie, sans Dieu, ne con- 
naissait alors que l'enthousiasme et le d^lfre de 1 'homicide ( 5 ). > 
D^crivons ces infemes plaisirs. 

r. Martial, Speet.xxvm, 5 : 

 Vidit in cequoreo ferventes pulvere currus, 
* Et doraini Triton ipse putavit tquos. 

Dumque parat saevis ratibus fera proelia Nereus, 

Abnuit in liquidis ire pedester aquis. 
Quidquid et in Circo spectator, et Amphitheatro, 
Dives Caesareo prestitit unda tibi. 

2. Martial, Sped. I : Omnis Caesareo cedat labor amphitheatro. 

3. Cf. Gerbet, Esq. de Rome chrii. , t. n, p. 497 : <L A ces vari£t£s des spectacles 
romains, il en est survenu une autre. Une race nouvelle, Strange, est apparue, qui 
semble destinee a fournir de nouveaux plaisirs . ceux-ci n'ont ni armes pour combattre, 
ni adresse pour esquiver, ni peur de mourir. Apres les manoeuvres intrudes des 
gladiateurs armls, apres les tours de force des chasseurs agiles, apres les mines 
piteuses des exposes, c'est une nouveaute piquante que de voir figurer des hommes, 
le front serein, les yeux eleves vers le ciel ou ils semblent entrevoir un spectacle invi- 
sible, adressant quelques discours au peuple comme s'ils Itaient en plein forum, et 
r£pondant par des prieres et des cantiques aux rugissements des lions prtts a s'elancer 
sur eux. Ces hommes appartiennent a une secte detestable, qu'a vomie 1' impure 
Judee ; ce sont des contempteurs des dieux et des lois, les ennemis du Jupiter celeste 
et du Jupiter imperial, dont l'olympe est le mont Palatin. » 

4. Suetone, Auguste, 43-46: jeux donnes par Auguste; — Domitun, iv: Jeux 
donnes par Domitien. 

5. Champagny, Cisars, t. II, p. 377: « La Judee, deTaillante et foulee aux pieds, lui 
donna ses captifs pour ouvriers, premier debris d'un peuple qui allait dissgminer ses 
fragments par toute la terre. » Cf. Claudien, VI //on., v. 618 : Jeux du cirque. 
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Voici d'abord la procession des gladiateurs, qui vont faire 
le tour d% l'arene. Suivant leurs diverses armures ou defenses, 
on les appelle laqut aires, ritiaires> sdcuteurs, threces % tnirtnil- 
Ions, satnmiteSydimachires, andabates et esstdaires. lis s'arrfitent 
devant l'estrade imp^riale : « Bonjour, empereur, ceux qui 
vont mourir te saluent ! > On appareille ensuite les combat- 
tants, suivant leur vigueur ou leur habilet£, et chacun d'eux 
vient ensuite presenter ses armes au president du spectacle, 
pour qu'il voie si elles sont en r&gle. Le combat commence 
d'abord par des passes d'armes. On lutte avec des lances sans 
fer et des 6p£es dont la pointe est garnie d'un bour relet de 
plomb. Bientdt, au signal des trompettes, commencent les 
combats s£rieux : les spcctateurs applaudissent ou se re- 
cueillent dans un cruel silence. On excite les combattants, 
on fait des paris pour la victoire de Tun ou de l'autre, on encou- 
rage les gladiateurs favoris. L'un blesse son adversaire, et 
s'£crie : II en tient ! L'autre cache parfois sa blessure et pour- 
suit la lutte, ou bien il demande au peuple-roi la permission 
de se retirer. Mais souvent auparavant les spectateurs crient 
au vainqueur : R£p&te le coup ! et au bless£ : Re^ois le fer ! 
Cela veut dire qu'il doit tendre la gorge, ne pas chercher a 
parer le coup, ne pas faire de contorsions disgracieuses, mais 
tomber avec toute la dignity de son metier : il doit mettre 
de Tart jusqu'en son agonie (*) ! 

A I' aspect de ces jeux horribles, qu'il contempla si sou- 
vent aux jours de N^ron, Sen£que lui-m£me s'6crie : € Mal- 
heureux spectateur, qu'as-tu fait pour subir cet affreux 
spectacle et ces cris : Tue ! brdle ! frappe ! pourquoi tant de 
lachet£ a fondre sur le fer ? tant de circonspection a tuer ? 
tant de mauvaise grace a mourir ? — Le baton les pousse 
contre le fer ; ils se jettent la poitrine nue au-devant de leurs 
coups nSciproques. Le spectacle est interrompu ! eh bien ! que, 

1. Cf. Silius, Pun., xvi, 303-591 : Jeux donnes par Scipion en Espagne. 

Spectacula digna 
Martigena vulgo, suetique laboris imago. 

Stace, Thib\ vi ; Jeux funebres devant Thebes. 

Juvenal, x, 51 : Panem et circenses ! 

Arnobe, In Gent., iv, 35 : Sedent et in spectaculis sacerdotes, curiones... 
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dans Pentre-acte, des hommes s'£gorgent : cela fait toujours 
passer le temps (*). » 

Pourtant le peuple souverain a parfois des velteit^sde cl£- 
mence : c'est lorsque tombe quelque gladiateur qu'il ch^rit. 
Alors sa voix s'61tve pour qu'on l'dpargne et qu'on soigne sa 
blessure. Parfois, au contraire, quelque cynique spectateur 
descend dans l'ar&ne : il plonge sa main dans le sang qui coule 
de la plaie du moribond ; il l'essuie sur sa figure ; il le boit 
comme un breuvage de sant& Mais cc cadavre g£ne les mouve- 
ments des autres combattants : on l'entraine,avec des crocs.au 
spoiiaire, par la porte Libitine. 

< Vous seriez tente de croire, dit Mgr Gerbet, qu'une as- 
semble qui fait ses delices de pareils jeux est une troupe 
de cannibales. C'est l'£lite des peuples, c'est la fleur de la 
civilisation. Les bonnes gens y abondent : ce gros s£nateur, a 
la mine fleurie, qui ne manque pas un de ces spectacles, qui s'y 
pamc de joie, c'est un bon pere de famille qui pleurera ce soir 
de tendresse en embrassant ses petitsenfants sursesgenoux; 
ce poete ecrira demain, sur des tablettes parfum^es, des vers a 
Lydie, de la main dont il vient d'applaudir a ces assassinats ; 
cette femme que vous avez vue tout a l'heure tourner le 
pouce, pour donner le signal d'achever un bless£, c'est une 
chaste Vestale ( 2 ). » 

Apres avoir conquis la Grece, Rome voulut cependant se 
donner k son tour les plaisirs de l'esprit, et perfectionner ses 
grossteres atellanes et les premiers essais dramatiques de 
Livius. Ainsi fut deVeloppe\ dans la c'\t6 du Tibre, Tart licen- 
cieux dc ce Thespis, que Solon chassa jadis de la republique 
d'Athenes. 

Les Catons romains ne l'admirent pas non plus sans diffi- 



i. Slneque, A Luc, VII : Interim jugulentur homines : ne nihil agatur ! — Delrd, 
I, 2 : Ut injuriam putat populus, quod non libenter pereunt, et contemni se judical, 
et vultu, gestu, ardore, de spectatore in adversarium vertitur. — Octavie, v, 2 : 
Civis gaudet, Romacruorc. — HercuU sur VMta: Illicita amantur ; excidit, quid- 
quid licet. 

Pltrone, Sat cxix : 

Tigris et aurata gradiens veclatur in aula, 

Ut bibat humanum, populo plaudente, cruorem 1 

2. Gerbet, Esq. de Rome chr£t. t t. 11, p. 504. 
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cult& Scipion Nasica fit d£molir et vendre a l'encan les ma* 
tdriaux du premier thddtre, construit par Messala et Cassius, 
sur le Palatin. Le s£nat craignait alors que les Romains ne 
prissent gotit aux voluptes de la Grfece, et r£p£tait qu'il n'etait 
rien de plus dangereux, pour un peuple guerrier, que d^lever 
un th£&tre permanent qui servit k entretenir la paresse et la 
14chet£ (*)■ 

Aux jours memes de N^ron, le s£nat, protestant contre 
l^rection d'un nouveau theatre : « Pomp£e, disait-il, avait 
encouru lui-meme le bl&me des vieillards, en £tablissant un 
theatre permanent. Les mceurs de la patrie, alt£r;6es peu a 
peu, allaient succomber par reflet de cette licence import^e. 
Ainsi, tout ce qui peut au monde recevoir et donner la 
corruption serait vu dans Rome ! ainsi d6g£n£rerait, £nerv£e 
par des habitudes £trang£res,unejeunessedont les gymnases, 
le d£sceuvrement et d'infdmes plaisirs se partageraient la vie. 
Et cela, par la volont^ du prince et du s£nat, qui non seule- 
ment tol£reraient, mais en feraient une loi ( 2 ). » 

L'inaugurateur du th6Atre romain, Pomp^e, craignant, en 
effet, pour le sien le sort du theatre de Cassius, y avait pru- 
demment joint un temple k V£nus. Puis il invitait le peuple 
a la d£dicace du nouveau sanctuaire, « au-dessous duquel, 
disait-il, on a construit quelques gradins (27000 places) pour 
les spectacles ( 3 ). » Deux autres th£&tres s'&ev&rent plus 
tard, dans le mdme champ de Mars, celui de Balbus, et celui 
de Marcellus dressi par Auguste. 

Aussi, Ovide lui-meme ne se faisait-il pas faute de repro- 
cher, k son tour, k son proscripteur, cette creation immorale: 

« Le theAtre 1 c'est \k le spectacle des vierges, des femmes, 
des maris, des enfants, et la plupart des s£natcurs assistant 
k ces mimes et k ces bouffonneries obsc&nes 1 C'est peu que 

1. TiteLive, xxviii. — VelWius, I, 14 : Cui in deraoliendo, eximia civitatis severi- 
tas, et Scipio, restitere. 

2. Tacite, Ann., XIV, 20. 

3. Tertullien, De Sped. , x. Voir Calpurnius, Egi. vir, 23 : Description de l'am- 
phithlatre. 

Vidimus in caelum trabibus spectacula textis... 

Barthllemy, Anacharsis, Stances tragiques en Grice : t. 11, ch. H ; — t. VI ; 
ch. 59-61. 
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des paroles lubriques souillent les oreilles : les yeux se fami- 
liarisent avec le mal. 

< Par ailleurs, le th&ltre, cette institution sans utility est 
une carrifcre lucrative pour le po&te : le pr&eur paie au 
poids de Tor ces pieces criminelles : examine les comptes de 
tes jeux, Auguste, tu verras les sommes £normes que t'ont 
cotitdes ces sortes de fetes. Tu en fus aussi le spectateur ; tu 
les offris souvent k des spectateurs nombreux ; ces yeux, qui 
surveillent les interfits de Tunivers, ont vu avec indifference le 
crime £tal£ sur la seine ( ! ). » 

Et donnant ailleurs, a cette jeunesse qu'il avait tant con- 
tribu£ k s6duire, de tardifs conseils : « Jeunes gens, ajoutait 
Ovide, fuyez le th£&tre ! Li, les sons de la lyre, de laflGteou 
de la cithare, une voix harmonieuse, la danse aux mpuvements 
cadences ; 14, vous voyez chaque jour de fictifs £poux pa- 
raltre sur la seine ( 2 ), et un acteur habile vous rappeler avec 
art les plaisirs que vous devez fuir et qui vous enchantent. Je 
le dis k regret, ne touchez pas aux pontes £rotiques. Pire 
denatur£,je lance l'anathime contre mes propres enfants ( 3 ). > 

Cest ainsi qu' 

Ovide est quelquefois un Sonique en discours («). 

Sonique, en effet, dit comme lui : « Rien de si nuisible 
aux bonnes mceurs que Poisivet6 d'un spectacle ; e'est alors 
que les vices se glissent plus ais^ment k la suite du plaisir. 
J 'en reviens plus avare, plus ambitieux, plus d£bauch£, plus 
cruel, plus inhumain, pour m'dtre m£l£ aux hommes ( 5 ). » 

Ainsi la sagesse romaine reprouve Tart de Plaute et de 
Terence, de m£me que Platon condamnait auparavant Tart 
de Thespis et d'Aristophane. 

Comme Solon, Platon bannit, en effet, de Education de 
son guerrier ce genre imitateur: il dit qu'il est£loign£ de trois 



i. Ovide, Trist, II, 497*592. 

a. Ovide : Dum fallax servus, durus pater, improba lena, 

Vivent, dum meretrix blanda, Menandros crit. 

3. Ovide, col. Nisard, p. 238 : 

Eloquar invitus : teneros ne tange poetas. 

4. L. Racine, Relig., 1 1. 

5. Slneque, A Lt/c, VII. 



POgSIE DRAMATIQUE. 



16 






degr£s de la v£rit£, £t qu'il ne retrace i Fesprit que des fan- 
tdmes de vertu (*). 

Le philosophe r^prouve les lamentations du th££tre, parce 
qu'elles ne sont propres qu'a flatter en nous cette partie faible 
de r&me qui se r^pand en gdmissements. II condamne de 
mgme cette pente aveugle et imp£tueuse A se laisser emportcr 
au rlre, parce quelle est une tendance, aussi capable que les 
representations tragiques, d'entretenir en nous ce qu'il y a 
de d£raisonnable. 

Aristote, k son tour, s'il ne bannit pas absolument la tra- 
g^die et la comidie, exclut, du moins, la jeunesse de ces 
sortes de spectacles, parce que des &mes trop tendres peuvent 
£tre ftetries ou faussdes par de telles impressions. Cic£ron ne 
voit pas, non plus, en quoi le rire de la com£die a ch&tte les 
moeurs, comme raffirme Horace ( 2 ), mais plutdt qu'il les a 
tou jours corrompues ( 3 ). 

Les m'oralistes chr£tiens, saint Cyprien, Tertullien, Bossuet, 
Nicole, J. J. Rousseau, dans leurs argumentations contre 
Aristophane, M6nandre, Plaute, Terence, Moliire, Quinault, 
Corneille et Racine, mfime, n'ont fait que redire les demon- 
strations des philosophes pa'fens. Et posant contre le th&itre 
la conclusion £vang£lique : « Les lois de la cit£ sainte, dit 
Bossuet, et celles du monde sont diflferentes, et tout ce qui 
se permet au citoyen ne se permet pas au chretien ( 4 ). > 

Telle fut aussi la pens£e, la loi, la pratique des H^breux. 
Hs avaient leurs r£jouissances : mais pour eux leur the&tre, 
c'6tait le tabernacle de Silo ou le temple de Sion. Leur felicity, 

i. Platon, Rip. % in ; x. Cf. Lucilius Junior, Etna, 74 : 

Plurima par scenae rerum est fallacia. 
Plante, CapL,prol; 

Haec res agitur nobis, vobis fabula. 

2. Horace, Art pott., : Ridendo castigat mores. 

3. Cf. Plaute, Capt., 960 : i Spectateurs, cette piece est faite sur le modele des 
bonnes moeurs... Les poetes n'inventent pas souvent des comedies de ce genre ou 
les bons apprennent a devenir metlleurs... Vous qui aimez a voir recompenser la vertu, 
applaudissez. » 

4. Bossuet, Sur la comtdie, t XI, p. 146-170. Cf. Gresset, Lettre de 1759 : € Je vous 
avouerai que, depuis quelques annees, j'avais beaucoup a souffrir inteneurement 
d'avoir travailll pour le theatre... pour un art si peu conforme a l'esprit du christia- 
nisme... on ne parviendra jamais a justifier la composition des ouvrages dramatiques 
et la frequentation des spectacles. > , 
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c^tait de s'y rassembler en corps de nation ; d'en contempler 
les splendeurs ; d'en admirer les chants et les c£r£monies; de 
prendre part aux sacrifices ; d'unir leurs voix aux concerts 
des L£vites ( f ). 

C'est dans ces drames sacr£s que les fils d'Israel voyaient 
retraces, et les augustes mystires de leur croyance, et les 
merveilles de leur histoire ; c'est 14 qu'ils s'enivraient de joies 
fortes et pures, exemptes de remords et de scandales. Aussi 
« Tibfere ordonna-t-il aux gouverneurs d'Asie de permettre 
aux Juifs seuls de s'assembler, parce que leurs reunions 
n'£taient pas des bacchanales ou des rendez-vous s£ditieux, 
mais des academies de vertu, ou Ton apprenait k aimer la 
justice et la temperance ( 2 ). » 

Lors done qu'£piphane, second^ de Jason, voudra imposer 
aux Juifs les moeurs des Grecsjlorsqu'on aura ferm6 le temple 
et remplace les pieuses rdjouissances d'Israel par les frivolit^s 
im morales du gy mnase, de la palestre et du th&ltre, la 
Jerusalem des Machab£es, plus £nergique que la Rome de 
Pomp£e, opposera toute son h6rofque colore a ces innovations 
sacrileges, et son courroux triomphera. 

Un autre etranger, un autre impie, essaiera de la m£me 
corruption contreles disciples de Morse. 

< H6rode, dit Josiphe, commen^a par <£tablir des jeux de 
course et de lutte, qui se renouvelaient tous les ans en l'hon- 
neur d'Auguste. II fit b&tir k cet efFet un magnifique th&ltre 
k Jerusalem et un immense amphitheatre en dehors des murs, 
II y donnait toutes esp&ces de spectacle? qui faisaient l'admi- 
ration des Strangers. Mais les Juifs les consid^raient comme 
un renversement et une corruption de la discipline de leurs 
ancetres. Rien ne leur paraissait plus jmpie que d'exposer 
les hommes a la fureur des bfites par un plaisir cruel, et 
d'abandonner leurs saintes coutumes pour embrasser eel les 
des nations paYennes ( 3 ). » 

1. Racine, Athalie, n, 7 : 

J'entends chanter de Dieu les grandeurs infinies ; 
Je vois l'ordre pompeux de ses c£r£monies... 
Tout profane exercice est banni de son temple. 

2. Philon, Ambaaade, XVI. 

3. Jos£phe, Antiq., xv, 11, 660. 
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Idee du drame chez les H6breux* 

|E n'est point pourtant qu'il soit contre nature ou 
nuisible k Tesprit, d'imiter et de reproduire, par la 
mise en scene et le dialogue, une action pass£e ou 
quelque thfcme moral. Envisag^e sous cette forme 
£l£mcntaire, on peut dire que les Israelites ont eu l'id^e du 
drame, aussi bien que les Grecs de Thespis. Nous en avons 
pour preuve les chceurs alternatifs des psaumes, qui r^pondent 
assez aux chceurs du thym&£ grec, et ce dialogue du prophete 
avec le Messie : 

« Qui est celui qui vient d'Edom, qui vient de Bosra, avec 
« sa robe teinte de pour pre ? qui delate dans la beaut£ de 
« ses vfitenients, et qui marche avec une force toute-puis- 
« sante ? 

— « C'est moi, dont la parole est la justice, qui viens pour 
< d£fendre et sauver. 

— € Pourquoi votre robe est-elle rouge, et pourquoi vos 
« vfitements sont-ils comme les habits de ceux qui foulent le 
vin dans le pressoir ? 

— < J'ai seul fould le vin, et personne d'entre les peuples 
€ n'est venu k mon aide ("). > 

Outre ces divers fragments dialogues, il est deux po&mes 
entiers que Ton peut rattacher au genre dramatique, le poime 
de Job et le cantique de Salomon. 

lis ne sont point congus, il est vrai, selon les regies de la 
trag&lie grecque, mais on y retrouve, du moins, ce qui est 
essentiel au drame, e'est-i-dire un dialogue alternatif et une 
pensfe generate, qui sert de th&me constant, et fonde Punit6 
du poeme. 

Si ces drames bibliques ne prdsentent qu'une pens6e au 
lieu d'une action ; s'ils s^loignent ainsi de la man i ire de 
Sophocle, ne peut-on pas dire qu'ils se rapprochent, du moins, 
de la forme de Sonique ? 

Le tragique latin ne se propose, en effet, dans ses dix 
tragedies, que le d^veloppement d'une these philosophique. 



1. IsaU, lxiii ; David, Ps. ii, xxm.cxiv. 
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Dans ce but, il parle par la bouche de ses acteurs, arm que,mise 
en relief par le dialogue et ressortant de Taction tragique 
mime, cette lecon de sagesse fasse, sur les lecteurs, une impres- 
sion plus profonde. Les drames de Job (') et dc Salomon ne 
sont point, non plus,destines A la representation, maisAla lec- 
ture. Quant a la pensee, ils sc rapprochent done du genre 
de Se'neque ; quant A la forme artistique, ils imitent, Tun, 
le ton epique d'Eschyle ; 1'autre, les tendres accents de 
Thcocrite. 

JOB. 
Ce poeme compare" aux grandes epopees. 

nUI nous revllera la ve'rite complete sur 
E ce grand genie, sur cette grande sain- 
K tete ? II en est, en effet, de Job comme 
& d'Homere : on dispute sur le temps ou 
k il a vecu ; sur la composition du 
E poeme qui porte son Horn. <Mais jamais 
B on n'a mis en doute la perfection et la 
g sublimite de cette poesie primitive, de 
cette grandeur originelle qui, depuis plus de trois mille ans, 
a fait l'admiration de tous les ages ( 2 ). » 

Soupirafit cet harmonieux regret : t Oil est-il ton sepulcre, 
s'ecrie Herder, sage des temps passes ? toi qui as cfee" cette 
i4pope"e, cette theodicee ? Oil est-il ton sepulcre, poete sublime, 
confident du conseil divin, oil siegent les anges et les ames 
des mortels ? toi qui embrasses d'un seul regard le ciel et la 
terre ; toi qui as su Clever ton genie, depuis les g^missements 
que poussent les malheureux dans le royaume des ombres 
jusque par deli les e^oiles ? Le cypres, a la verdure £ternelle, 
fleurit-il sur la terre oil tu reposes ? ou dors-tu dans une 

i. CE A. Merx. Gediikt von Ijjob. p. xxxnt : « Si Ton vent trouver uoe forme 
litWroIre analogue a celle du livre de Job. il faui le comparer a 1b. Makama on a la 
Minamira, des Arabes. C'esl le nom par leqoel on designe cas entredens nocturnes, 
qui sont propres am Semites et qui. avec leuis traits tranches et caracterisliqucs, 
ool le mime droit qu'un poeme grec a tenir leur place dnns Le monde. t 

a. Rollin, ittudci. 
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retraite inconnue, inconnue comme ton nom que le pass£ 
s'obstine & nous taire ( f ) ? > 

Job serait-il rarri&re-petit-fils d'Esaii, Jobab, quatrifcme roi 
d'Idum£e et contemporain de Moise? Le po&te en fait, du 
moins, le visiteur du l£gislateur du Sinai : 

Job, aim£ du prophfete et du Dieu d'Israel, 
Homme riche en vertus, et dont l'&me profonde 
Est un roc au milieu des temp&tes du monde. 
II venait a Moise apporter des presents ; 
Lesort en Arabie unit leurs jeunesans ('). 

Job aurait-il lui-m£me exprim£ sa redoutable £preuve,sous 
cette forme dramatique ? c'est Topinion probable. 

Comment ce livre a-t-il done 6t6 transport^ dans le canon 
des H6breux? Herder nous dit : 4 II est tr^s probable que 
David, vainqueur de l'Idum£e, s'empara du po£me par lequel 
les Edomites c£l£braient la sagesse et la pi6t6 constante d'un 
de leurs anciens £mirs. Et certes, ce po&me £tait digne d'fitre 
lu et conserve par un poete, 4 la fois souverain et p&re de 
famille, tel que David. S'il a cherch£ k imiter une partie des 
beaut£s du livre de Job, dans ses derniers psaumes, les seuls 
oil Ton remarque quelque ressemblance avec certains passa- 
ges de ce livre, il a prouv^ par \k qu'il 6tait capable d'en ap- 
pr£cier la haute po£sie, et de la marier heureusement au 
genre lyrique ( 3 ). > 

Hanneberg pense, dans le m£me sens, qu'il a £t£ traduit au 
temps de Salomon, parce que le style se rkpproche beaucoup 
des Proverbes, aussi bien que des Psaumes d' Asaph. 

« Ce qui ferait croire, dit-il, que e'est, en efTet, la traduction 
ou le remaniement d'une oeuvre ant^rieure a la mission de 
Moise, e'est qu'il n'y est nullement question de la conduite 
providentielle d'Israel, et que les mceurs qui y sont d£crites 
sont d'un &ge patriarcal ( 4 ). » 

1. Herder, Lit. des Hib., V* dial., p. no ; cf. Gainet,#*4. sans la Bib., t I, p. 290: 
Le tombeau de Job. 

2. Lemercier, Moise, I ; Genise, xxxvi, 33. 

3. Herder, p. 101 ; Bossuet, Hist, univ., n c p., 3. 

4. Hanneberg, Rev. bib., t. 1, p. 398. Cf. Alex, de Humboldt, Cosmos, 1864, t. 11, 
p. 52 : f On tient generalement le livre de Job pour l'ceuvre la plus ache.vee de la 
poesie hebralque. > 
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Quelle que soit l'origine certaine de ce chef-d'oeuvre, admi- 
rons-le comme « le plus sublime monument litt^raire, non pas 
seulement de Pesprit humain, des langues^crites, de la philo- 
sophic et de la po£sie, mais de Time humaine. Cest le grand 
drame £ tern el, k trois acteurs, qui resume tout ; mais quels 
acteurs ! Dieu, l'homme et la destin^e ! » 

Justifiant cette grandiose affirmation, parce large et savant 
parallfele, notre grand lyrique poursuit : « Hom£re, dit Lamar- 
tine, n'est qu'un divin conteur dont les chants d£lassent les 
h£ros fatigues sous leurs tentes apr&s les champs de bataille : 
on peut le cacher, comme Alexandre, sous son oreiller. Les 
poetes de 1'Inde ne sont que de merveilleux fabulistes, qui 
rev&aicnt de formes fantastiques le Dieu unique et immortel : 
on peut les lire dans les biblioth&ques. Les pontes de la Chine 
ne sont que des th^ologiens tres sages, mais tris arides, qui 
font au peuple la concession de quelques incarnations indien- 
nes, qu'on peut lire dansle d£soeuvrement. Virgile n'est qu'un 
acad£micien accompli de Rome, qu'on peut lire dans les 
academies et dans les colleges. Horace n'est qu'un voluptueux 
insouciant, un Saint-Evremont romain, qu'on peut lire 4 table. 
Dante n'est qu'un th£ologien populaire, en vers quelquefois 
triviaux, quelquefois sublimes, qu'on peut lire en le fetiilletant, 
comme on cherche une perle dans un tas d'£cailles. Le Tasse 
n'est qu'un po&te de fantaisie et d'aventures amoureuses, qu'on 
peut lire k la cour pour se donner des fetes d'esprit. Camoens 
et Milton ne sont que des 6chos magnifiques, 1'un de Virgile, 
Tautre de MoYse, qu'on peut lire apres leurs modules, en les 
Levant au m&me niveau. Racine lui-m&me, notre plus grand 
pofete, n'est que le plus m£lodieux des symphonistes, qu'on 
peut entendre au th6fttre, ou qu'on peut lire comme on £coute, 
dans le silence de l'Ame, la musique des langues. 

€ Mais Job! vous pouvez le lire devant Dieu lui-m£me, 
sans vous distraire de la majesty et de la terreur divines, 
car ces mots semblent Merits sur la page avec la majesty, la 
terreur, l'ombre m£me visible de Jehovah. Enfin, vous pouvez 
le lire devant la mort, au chevet des sueurs de l'agonie, devant 
la pierre d6]k levie du s6pulcre ou vous allez dormir votre 
sommeil, car l'agonie n'a pas plus de frissons, la mort n'a pas 
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plus d'horreurs, le slpulcre n'a pas plus de t^n&bres que son 
livre. Quel pofete que celui qui n'a pas une chose mortelle ou 
immortelle a laquelle il ne soit £gal ! Quel livre que celui qui 
peut passer dans votre tmain de la vie au n£ant, du soleil 
sous la terre, des temps cSreternit^, sans pAlir k vos yeux, et 
qu'on peut lire des deux c6t£s de la tombe sans changer de 
feuillet ! c'est le livre des deux mondes ('). » 



I 




La tentation. 

E poeme s'ouvre par un prologue historique, en 
prose : noble portique jet£ en t£te de l'ouvrage ! 
admirable pr£liminaire, rempli de tableaux con- 
trasts, de peintures nafves,d'accidents merveilleux, 
d^v^nements tragiques et d'h^rofques sentiments ! On y voit 
le v<£n£rable patriarche, assis au milieu de ses esclaves et de 
ses troupeaux, comme un autre Abraham. II surpasse encore 
en vertu la renommte de sa richesse, et chaque matin, tandis 
que ses fils se r^jouissent chez leurs fr&res, lui se prosternc 
devant le Tres-Haut, afin que ses sacrifices effacent les fautes 
que ses enfants peuvent mSler au tumulte enivrant de leurs 
joies. Quel prelude, gracieux et tranquille, au plus effrayant 
des drames ! 

Voici qu'en effet la sc&ne change, que le ciel s'ouvre ( 2 ) et 
que Ton s'entretient avec admiration de la justice de Job dans 
le conseil de Dieu. La Providence veille done sur le juste, et 
c'est un blaspheme que cette pens£e : € Exempts des terreurs 
du destin et de la divination, et mis en liberty par Epicure, 
nous ne craignons point les dieux, parce que nous savons qu'ils 
6vitent toute occasion de chagrin et ne cherchent a inquirer 
personne ( 3 ). » 



1 

1 1 
\ i 



1. Laniartine. Lit Mr., xi e Entr. % p. 331. 

2. Cf. Virgile, £n. , x, 1/. 

Panditur interea domus omnipotentis Olympi, 
Conciliuraque vocat divum pater atque hominum rex... 

David, lxxxi : Deus stetit in synagoga deorum... 

V. Hugo, Odes : En ce temps-la, du ciel les portes d'or s'ouvrirent.,, 

3. Cic^ron, Nat, dwr. t I, 90, 
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D'Aubign^, avecson 6nergie rude et grandiose, d^crit ainsi 
cette sc&ne : 

Ce grand Roi de tous rois, ce Prince de tous princes, 

Se rassit sur son trone et d'honneur couronn€ 

Fit aux peuples du ciel voir son front rayonn€. 

Les slraphins ravis le contemplaient a. vue ; 

Les chlrubins, couverts ainsi que d'une nue, 

L'adoraient sous un voile, et chacun en son lieu 

En extase, luisait de la face de Dieu. 

Parmi les purs esprits survient Tesprit immonde, 

Quand Satan, haletant d'avoir tournl le raonde, 

Se glissa dans la presse : aussitot l'oeil divin 

De tant d'esprits blnins tria l'esprit malin. 

II n'lblouit de Dieu la clartl singulifere, 

Quoiqu'il fGt d£guis£ en ange de lumifere : 

Car sa face £tait belle et ses yeux clairs et beaux... 

« D'ou viens-tu, faux Satan, et que fais-tu ici...? 

II rlpond tout tremblant : i Je viens de voir la terre, 

La visiter, la ceindre, y rlpandre la guerre 

Tromper, tenter, ravir , ticher a decevoir 

Le riche en ses plaisirs, lepauvre au d£sespoir (')• » 

i As-tu vu mon serviteur Job, reprend l'£ternel, cet homme 
simple et vertueux ? II n'est personne de comparable a lui 
sur la terre. » — <L Oui, r^pond l'esprit infernal, mais sa vertu 
me paraft sans prix, parce qu'elle fut sans ^prcuves. Frappez- 
le et vous verrez s'il persiste k vous Wnir. » — « Va, je te le 
permets. » Et Satan se retira de devant Jehovah. > 

Telle est, dans son principe, cette tentation celebre : Dieu 
la permettant, l'ennemi la sollicitant ; Tun pour en faire une 
occasion de m£rite, et Pautre, de blaspfieme. yoili Thistoire 
de chacun des fils d'feve, places tour k tour entre l'attrait de 
Dieu et du mal. i Parce que Dieu vous aime, il est n£cessaire 
que la tentation vous £prouve : » e'est Taxiome que redira 
l'Ange de la consolation k cette autre vertu, invincible aux 
sollicitations de PAnge s^ducteur, et qui se nommera Tobie. 

Dieu soutient constamment le juste ; d'autre part, Satan 

i. D'Aubigne\ Tragiques, v: cf. Chateaubriand, Mart., vui : Satan achevait en 
ce moment la revue... 
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est toujours acharn£ 4 la persecution, et comme chante le 
poite : 

Qui n'entrevit Satan, mais qui peut le d&rire ? 

Quel homme ayant v&u n'entendit pas son rire, 

Ce rire de l'abime k llieure 011 nous tombons ? 

Nous l'avons connu tous, hllas ! mgme les bons. 

Pourtant, lorsqu'il m£dite une attaque nouvelle, 

Nul ne devine plus en lui l'Ange rebelle ; 

Tant il sait, sous le fard, sous l'&lat dlployl, 

Effacer les sillons de son front foudroyl ; 

Tant un or empruntl luit sur ses ailes sombres, 

Tant il s'orne a, propos de lumiferes ou d'ombres. 

A voir ses yeux d'azur, ses cheveux blonds et fins, 

Qui ne l'a pris souvent pour un des slraphins ? 

Dans les lieux les plus purs, il nous cache ses pifeges, 

Ses feux infects couvls sous les plus blanches neiges; 

L'innocence, en dormant, l'entend sur son chevet ; 

11 surgit de la lampe et des piliers du temple, 

De l'austfere cellule oil le sage contemple. 

II se sert contre nous de nos meilleurs penchants ; 

II force a nous tenter meme la fleur des champs, 

La colombe, le lis, creatures fidfeles, 

Et dont rien n'a terni le calice et les ailes. 

Mais le coeur est son lieu, c'est Ik qu'il vit toujours ; 

Vaincu meme, il s'y cache en de secrets detours. 

II sait le faible endroit de Tame la plus forte 

Dans toute region I'homme avec soi l'emporte. 

Dans la nature m&me, elle que Dieu conduit, 

Le noir esprit du mal sur nos pas s'introduit, 

II suit la liberty si loin qu'elle plnfetre ; 

Avec elle il sortit des mystferes de l'Stre : 

II est n£ de ce jour, ou, errant le d&ir, 

Dieu fit don k I'esprit du pouvoir de choisir ('). > 

Revenons k la tentation et au po&me de Job. 



1. Laprade, Poimestvang., p. 101. 

Cf Chateaubriand. Martyrs, vm : « Appelons encore a notre aide, dit Satan, 
l'idolatrie et l'orgueil. Moi-m£meje rgveillerai la superstition et l'ambition. Voustous, 
dieux des nations, secondez mes efforts : allez, volez, excitez le zele du peuple et des 
prttres, Remontezsurl'Olympe, faitesrevivre les fables des poetes. QueJesboisdeDo4ou£ 
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C'est l'encyclop6die de la science antique 

et le poeme du d6sert. 

feS le d£but,nous sentons le cachet profond decou- 
leur locale imprim£ au poeme de Job. € Chaque 
£poque,chaque nation,pr6te toujours ses mceurs au 
ciel et 4 l'enfer: ici done, Jehovah si&ge commc un 
emir au milieu dc ses serviteurs et dormant ses ordres a son 
valet de justice ('). > 

En nous promenant ainsi de la terre au ciel. Job nous revile, 
en m£me temps, le cadre immense qu'il embrasse dans ses 
conceptions. Le Tasse s'arrdtait un soir sur le sommet des 
Abruzzes, et montrant du doigt a son ami, la terre, la mer, 
le ciel. les cit£s, les campagnes, les fleuves, qui se d£roulaient 
sous ses yeux, il s'^criait : « Voilk mon po&me ! > Le po&me 
de Job retrace de m£me ce double infini de la terre et des 
cieux, la nature visible et le merveilleux surnaturel. Si Ho- 
mhre a fait de la peinture de la colore d'Achille, Tencyclop^die 
de toutes les croyances de son si&cle ; Job, dans la peinture 
d'une tentation, a d^velopp^ un tableau vaste commc la crea- 
tion. € Toute la sagesse, toute la science des temps antiques 
est renferm£e dans ce livre ( 2 ). > 

Nous y contemplons, en effet, le Tout-Puissant tel que 
les traditions des Idum£ens, fils d' Isaac, le peignaient 
alors k Intelligence des peuples de TOrient, avec ses splen- 
deurs £ternelles, les merveilles de sa puissance, les regies de 
sa sagesse, la profondeur de ses voies, les retours de sa fureur, 
la vartet£ de ses communications avec la terre ; — l'homme, 



et de Daphne* rendent de nouveaux oracles ; que le monde soit partag£ entre lesfana* 
liqueset les athees ; que les doux poisons de la volupte* allument des passions feroces; 
et de tous ces maux rgunis faisons naltre contre les justes une gpouvantable 
persecution. » 

Milton, Paradis, I: Satan, Moloch, Belial, Mammon, Beelzebuth, complotant leur 
vengeance : € Pour se venger il n'est d' autre projet que d'aller ravager la creation de 
Dieu, l'homme. » 

Legouve\ Tentationd'&ve: 

Au milieu del' Eden un bois touffu s'61eve ; 
Dans ces lieux enchanteurs le fier Satan vers Eve 
Porte ses pas, cache* sous les traits du serpent... 

1. Herder, p. 102. 

2. Herder, p. 70. 
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avec la souillure de son origine, les mis&res de son existence, 
la rapidity de ses jours malheureux, la fragility des oeuvres 
qu'il <ftablit et des monuments qu'il £leve, la sublimit^ de scs 
esp^rances, douce compensation de ses malheurs, Pattente 
d'un Dieu r£parateur, qu'il porte en son sein comme Tun de 
ses plus chers pressentiments ; — les peuples du desert, avec 
leur vie nomade et leur amour du pillage ; les nations orien- 
tates avec leur sensibility toujours extreme, leur douleur 
fastueuse, leur amour du merveilleux, leur confiance aux 
apparitions et aux songes de la nuit, leur vie agricole, leur 
habitude de contempler les astres, leur application g^n^rale 
aux sciences naturelles ; — enfin la nature m&me d* TOrient, 
avec son d6me d'azur si richement &oil£, l'immensite de ses 
solitudes, les superbes et terribles animaux qui la parcourent, 
la grace de ses campagnes et les merveilleuses productions 
de cette terre feerique d'Asie, oh fut TEden. Aussi, dit Ville- 
main, i quand vous lisez ce po&me, a cette description du 
cheval, si fr^missante de podsie, a ces entretiens de Job avec 
ses amis,a ces paroles magnifiques pour peindre les splendeurs 
de la creation, vous £tes au milieu des sites, des moeurs et 
de 1'imagination arabes ; vous fites dans le desert et sous la 
tente ; vous sentez mieux cette nature orientate que par 
aucun r£cit, aucune recherche profonde ('). > 

D'aprfes cet axiome : Telle nature, tel style, Lamartine, qui 
nomme David le po&te des rochers ; Homere, le po&te de 
la mer ; Virgile, le po&te des campagnes ; Dante, le po&te de 
la nuit ; Milton, le po&te de l'air, Camoens, le po&te de la 
navigation, appelle Job, le poete du desert. « II lui fournit, 
dit-il, son sujet, son immensity ses couleurs, ses images, son 
style : Tinfini concentre et repercute dans le creux de la poi- 
trine d'un homme, voili Job : voilk pourquoi il est le plus 
vasle des pontes ( a ) ! » 

1. Villemain, Littir. au moyen Age, t. I. p. 377. 

2. Lamartine, xi e Ent. , p. 373, 383 ; voir Ancessi, Job et fEgypte, 1877 1 Moglia, 
Essai sur Job, a* vol. , Vaton; Rouge t, L esprit de Job, 16 odes, 1750 ; De la Bouille- 
rie, Symb. de la Nat; Le Disert, p. 461 : € La, au lieu d'une terre feconde. un 
sable toujours sterile qu'une goutte d'eau n'humecte pas : la aucune herbe qui puisse 
nourrir nos animaux domestiques. Pas un etre vivant n'y interrorapt la solitude et le 
silence ; l' homme n'y fixe pas sa demeure, il passe en fuyant, et e'est a peine s'il laisse 
l'empreinte de ses pieds sur la poussiere qu'il souleve. C'est le desert. > 
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Et cette mfime nature que c&e*bra Job, le lyrique francais 
l'avait contemptee i son tour ; il s'y £tait repos£, et il chan- 
tait sous la tente : 

II est nuit ! qui respire ? Ah ! c'est la longue haleine, 
I^a respiration nocturne de la plaine !. .. 

Nulle autre voix que toi, voix d'en haut descendue, 
Ne parle & ce dlsert muet sous l'ltendue : 
Qui done en oserait troubler le grand repos ? 
Pour nos balbutiements aurait-il des echos ? 
Non, le tonnerre et toi, quand ton simoun y vole, 
Vous avez seuls le droit d'y prendre la parole, 
Et leTion, peut-gtre, aux narines de feu, 
Et Job, lion humain, quand il rugit & Dieu. 

Comme on voit l'infini dans son miroir, l'espace ! 

A cette heure ou, d'un ciel poli comme une glace 

Sur Thorizon dor6 la lune au plein contour 

De son disque rougi reVerbfere un faux jour, 

Je vois & sa lueur, d'assises en assises, 

Monter du noir Liban les cimes ind£cises, 

D'ob I'&oile Imergeant du bordjusqu'au milieu 

Semble un cygne baignl dans les jardins de Dieu. 

Sur I'oclan de sable oil navigue la lune, 

Mon ceil partout ailleurs flotte de dune en dune ; 

Le sol, mal aplani sous ces vastes niveaux, 

I mite les grands flux et les reflux des eaux. 

A peine la poussifere, en vague amoncelle, 

Y trace-t-elle en creux le lit d'une valine, 

Ou le soir, comme un sel que le bouc vient l£cher 

La caravane boit la sueur du rocher (*). 

Le sublime dans la souffrance. 

'EST sur ce th^Atre grandiose, et non dans l'enceinte 
vulgaire d'un camp, d'une ville ou d'un palais, que 
s'ouvre le drame de Job. Cette riche et sauvagc 
B nature lui prdtera ses opulentcs descriptions et ses 
arguments imp£tueux ; c'est k la grande voix du desert qu'il 
va demander ses rugissements 61£giaques. 

i. Lamartine, Ibid., p. 391. 
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Hier, en effet, le patriarche ^tait un 6mir fortune, assis 
dans sa richesse et dans sa gloire. Mais le conseil du ciel 
s'est execute sur lui : et void qu'il n'est plus que le dernier 
des mis£rables, etendu sur un fumier, et raclant, avec un 
debris, les vers qui le d^vorent tout vivant. Tout lui est ravi : 
santd, richesse, amis, enfants ; son Spouse elle-meme insulte 
a sa mis&re. 

Du fond de cet abime de malheurs, quel sera le cri du 
patient ? « Dieu m'a tout donn£, il m'a tout 6t6 ; que son nom 
soit b£ni ! » A cette sublime parole, inconnue jusqu'alors a 
tout h£roYsme humain, que le ciel soit r^joui ! que la terre 
applaudisse ! que la philosophie redise, en contemplant Job : 
« Voyez le grand homme aux prises avec Tinfortune ! ces deux 
lutteurs sont dignes d'occuper les regards de Dieu ('), » 

Horace croit avoir d&rit la vertu a son degr£ le plus su- 
blime, lorsqu'il nous montre son juste bra vant avec orgueil, 
et la foule en furie, et la colore des tyrans, et les tempfites 
de l'oc<£an, et la foudre du ciel, et la ruine meme de l'uni- 
vers : voil4, s'il le veut, Romulus, Pollux, Hercule, mais ce 
n'est point Job. 

II dit ailleurs : « Quel est l'homme libre Pc'est le sage qui 
a de Fempire sur son propre cceur ; qui ne s'6pouvante ni de 
la pauvret£, ni de la mort, ni des fers ; c'est Thomme enfin sur 
qui la fortune pr£cipite vainement le poids de son cour- 
roux ( 2 ). > Voila R^gulus, mais ce n'est point encore Job. 

Eschyle nous repr£sente de m£me son Prom£th£e, livr£ a 
de gigantesques et immortelles tortures, et il lui prfite ces 
accents : 

« Ne crois pas que je m'effrayerai de Tarr^t de Jupiter ; 
qu'on me verra, comme une femme, lever des bras suppliants 
vers celui que j'abhorre de toute ma haine, et le conjurer de 
briser mes fers : non ! II n'y a point de honte a £tre £cras6 
dans la lutte, ennemi contre ennemi ! Et maintenant tombez 



i. Slneque, De Prov. , xi. 

2. Horace, II, Sat.^ Vli, 80 ; /// Odes, 3 : 

Si fractus illabatur orbis 
Impavidum fcrient ruinse. 

Cf. Perse, Sat. , V : La liberty 
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sur moi, foudrcsaux sillons tortueux ; tonncrre, vents furieux, 
d&hainez votre rage dans les airs ; faites bondir sur ses fon- 
dements la terre avec ses racines ) confondez dans l'eflroyable 
tourbillon et les flots de la mer et les feux des astres ; que 
Jupiter prdcipite au fond du noir Tartare mon corps entrain^ 
par une violence im pi toy able ; il aura beau faire, il ne m'dtera 

pas la vie(')! > 

Cette po&ique d£mence n'est point l'id£al du courage ; 
cette fabuleuse souffrance n'est point encore la douleur de Job. 

En cffet, dit Lamartine, « comment mettrc en parall&le,avec 
ce drame,celui d'Eschyle, que Lovvth semble meme pr£fercr 
au drame de Job, comme ceuvre d'art, parce qu'il y trouve 
ce m£canisme, presque pu^ril, de la fable, qu* Aristote reclame 
pour la trag&lie ? Mais le chef-d'oeuvre du drame de Job, selon 
nous, c'est pr£cis£ment de n'avoir point de fable. Quoi ! est-ce 
que cette sublime et foudroyante v£rit£ de la situation de 
Thomme qui murmure et qui se r£signe, et de Dieu qui appa- 
raft dans ses ceuvres, qui console et qui pardonne ; est-cc 
que cette situation, qui est celle de Thumanit6 tout enti&re 
depuis le commencement des siecles jusqu'au dernier jour du 
globe, n'est pas la fable des fables, le drame des drames, 
rint£r6t des int£r£ts, la curiosite des curiositds ? Est-ce que 
Dieu, dans cette fable, n'est pas un aussi grand dramatiste 
qu'Eschyle ? Est-ce que Thomme n'est pas un personnage 
aussi int&essant que Promdth£e ( 2 ) ? > 

Vari6t6 des plaintes de Job et sa vertu. 

ES reflexions s'appliquent surtout a la majestueuse 

controverse qui va suivre. Elle se divise en trois 

actes, comprenant chacun six di scours, dans les- 

quels Eliphaz, Baldad et Sophar r^pondent tour a 

tour aux paroles de Job. Le dernier acte secouronne, en plus, 




1. Esohyie, Promitkie, fin, p. 50, trad. Pierron ; Aristote, Rhitorique, XI, 10 : 
€ La pi tie" nalt du malheur non merited > Justin, xir, 7 : Nihil oeque magnam apud 
nos admirationem occupet, quam homo fort iter miser. 

Cf. Sttaeque. Constance du sage, vn : son ideal de vertu e'est Caton d'Utique. 
qui se suicida ! 

a. 1-amartine, Littir., xu c Ent., p. 466 ; Lovvth, xxxin* iecon ; Aristote, Poiti- 
aue, VI. 



J 



JOB. 177 

du discours d'£liu, et de celui de Jehovah lui-mdme, qui met 
fin 4 la discussion. - 

Quatre amis sont accourus, en effet, pour consoler Pinfor- 
tun£. A Faspect de cette misire effrayante, ils d£chirent leurs 
vfitements, se couvrentla tfite decendre, et, durant sept jours 
et sept nuits, ils demeurent en silence autour du patient. 
Quelle dramatique mise en seine ! 

Job se tait aussi : e'est Feffet des douleurs profondes de 
nous jeter dans un t^n^breux £tourdissement, oh s'&eignent 
les iddes. Mais enfin,la perseverance de la douleur les reveille ; 
ces pensdes tumultueuses, qui bouleversent Intelligence, 
s^chapperit enfin de l^me fldtrie, et se produisent d'autant 
plus imp£tueuses qu'elles furent plus longtemps comprim^es : 
e'est la vague qui a bris£ ses digues, et qui roule, gronde, 
bouillonne. Job ne soupire pas, il crie : Pincendie brflle son 
coeur, et les paroles embrasdes, qui s'en ^chappent, sont 
comme un torrent de lave d£vorante. 

€ P£risse le jour qui m'a vu nattre ! p^risse la nuit oil Ton 
« put dire : Un homme est con^u ! Que ce jour se change en 

< t£n£bres ; que le Seigneur en perde le souvenir, et ne songe 
i plus jamais a r^veiller sa lumi&re ! Je la maudis cette nuit, 
<L parce qu'elle m'a permis de naitre, et n'a point 6pargn£ a 
C mes yeux le spectacle de la douleur ! Oui, pourquoi n'ai-je 
<L pas alors p£ri dans les entrailles qui m'avaient form6 ? 

< pourquoi du moins ne suis-je pas mort k mon premier pas 

< dans la vie ? Pourquoi s'est-il trouv£ des genoux pour me 
i bercer, un sein pour me nourrir ( f ) ? 

Maintenant dans Toubli je dormirais encore, 

Et j'achfeverais mon sommeil 
Dans cette longue nuit qui n'aura point d'aurore, 



1. Cf. Ovide, /// Trist., m : 



Atque utinam pereant animae cum corpora nostra 
Effugiatque avidos pars raihi nulla rogos ! 



Sonique, HercuU sur V JS.ta % iv, 1 : 



Emitte noctera : pereat hie mundo dies 
Quomoriar;atra nuhe inhorrescat polus. 



GtoM d'ltrati. - II. " 
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Avec ces conqu£rants que la terre d£vore, 
Avec le fruit congu qui meurt avant d'eclore 
Et qui n'apas vu le soleil (*) ! 

« Quelle Strange maniere de g^mirls'^crie Chateaubriand. 
Aucun ecrivain n'a pouss^ la tristesse au degr£ oil elle a 6t6 
port£e par le saint Arabe, pas mSme J^remie ( 2 ). » 

Le prophete montre peut-etre, en effet, plus de sensibility 
dans sa plainte et de tendresse dans sa melancolie ; mais Job 
a plus de chaleur dans ses larmes, plus de d^chirement 
dans ses soupirs, plus de vigueur dans l'£legie : J£remie, c : est 
un grand fleuve qui murmure ; Job, un torrent qui rugit. 

Ajoutez 4 cette puissance d'accent, un autre caractere de 

Viligie de Job, e'est qu'il g^mit au nom de l'humaniti entiere. 

Virgile et Bion peuvent bien nous attendrir sur I lion et sur 

Daphnis ; Ossian, sur Dermid ; Sophocle, sur CEdipe, qui 

s'^crie, k la mantere de Job : € O Cith6ron! Cith£ron 1 pour- 

quoi m'as-tu regu dans ton sein ? ou pourquoi, malheureux . 

n'y ai-je pas trouv<£ la mort ( 3 ) ? > Mais le retentisse- 

ment de ces plaintes s'&eint vite en notre ime, parce 

qu'elles ne sont pas la peinture de nos propres infortunes. 

Job, au contraire, g£n£ralise ses tableaux et pleure pour tous 

les hommes. L'intdrfit de sa plainte n'est done plus local 

et temporaire, et chacun retrouve en ces sanglots les gemis- 

sements qu'il murmure chaque jour au fond de son coeur : 

tant les maux qui le firent soupirer, tant les angoisses qui le 

dechirent, se confondent avec les crises de notre &me ; tant il 

a d^crit avec justesse ce fonds de douleur inherent a la nature 

humaine, cet £cho d'universel regret qui retentira depuis 

l'exil de l'Eden jusqu'efu dernier jour du monde, jusqu'au 

seuil du second Paradis, ou il n'est plus ni deuil ni sanglots. 



i. Job t in ; Lamar tine, La Bible; Levavasseur : 

Ah ! pereat quae me alma dies sub luminis auras 
Excepit venientem, et quae mox tristibus umbris 
Prima satum circum materna fudit in alvo. 
Ilia dies tenebris damnetur et exulet orbe ! 
Nox sit ea illunis, sit non memorabilis ulli !... 

2. Chateaubriand, G/nte, 2 e p. 1. v. 

3. Sophocle, (Edipe-roi, v. 1391. 
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Un autre charme des soupirs de Job, c'est leur vari£t£ 
d'intonation et d'objet Tout 4 Theure il rugissait ; puis in- 
sensiblement une douce tristesse succfede aces emportements 
de douleur ; il s'exile un instant de sa mis&re actuelle, pour 
se reporter avec d£lices vers son ancien bonheur. 

t Qui me rendra ces ann&s d'autrefois, ces temps ou 

< Dieu me prot6geait, oil sa lumiere brillait sur ma tfite ? 
i ces jours de mon printemps, ou Dieu habitait famili&rement 
<L dans ma tente, 011 j'&ais entour6 de mes enfants. Alors je 
€ lavais mes pieds dans le lait, et les rochers repandaient 
« pour moi des flots d'huile. 

< Quand je me rendais aux portes de la ville, je me faisais 
« dresser un si&ge sur la place publique. A mon aspect, les 
€ jeunes gens se cachaient, les vieillards se levaient et rcs- 
« taient debout; les magistrats baissaient la voix, et leurs 
« langues s'attachaient & leurs palais. 

« J'etais les deux yeux de l'aveugle, les deux pieds du 
<L boiteux. Je servais de pere a l'indigent. Je disais : Je mour- 
<L rai dans mon aire ; mes jours se multiplieront comme le 
€ sable ; mes racines s'£tendront au bord des eaux ; la ros£e 
<L des nuits rafraichira mon feuillage ; ma prosp£rit£ se re- 
<L nouvellera sans cesse, et mon arc se fortifiera entre mes 

< mains (*). > 

Quelle douce majesty ! quelle aimable grandeur ! quelle 
noble vertu ! C'est en lisant cette sereine et suave descrip- 
tion que Schultens disait : « Toutce que la trag£die ancienne 
offre de plus parfait dans les pieces de Sophocle et d'Eschyle, 
reste infiniment au-dessous de la chaleur et de I'&iergie de 
tels sentiments. » 

La douleur a pour ainsi dire ses industries pour se tour- 
menter elle-m6me. Aussi Job n'a-t-il jetd un regard charm^ 
sur sa f<61icit6 pass£e, que pour savourer avec plus d'amer- 
tume sa mis&re pr£sente, et en venir a cette accablante 
exclamation : i Et maintenant ! > 

€ Et maintenant !... je sers de jouet k des hommes moins 
« &g£s que moi, dont je n'aurais pas daign£ mettre les p&res 
i parmi les chiens de mes troupeaux ! Et je suis la chanson 

x. Job, xxix, trad, de l'hlbreu. 
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« de cette espece d'hommes ! lis m'ont en horreur ; ils 
<L se reculent de moi ; ils ne craignent pas de me cracher 
« au visage ! > 

La confirmation de ces lugubres accents du poete arabc, 
c'est cette autre le^on d'exp6rience du po&te exil£ : 

< Jamais la fourmi ne se dirige vers un grenier vide ; un 
mortel d6chu de sa splendeur n'est console par aucun ami. 
Le vulgaire inconstant suit l'&lat de la fortune ; un nuage 
vient-il a l^clipser, il s'enfuit... Oui, si le feu eprouve Tor, 
le malheur est la pierre de touche de Tamitte : quand la fortune 
nous seconde et montre un visage riant et serein, la foule 
suit une destin£e que n'effleura jamais l'adversit^ ; la foudre 
vient-elle k gronder, tout fuit, tout m£connait ce mortel en- 
tour^ nagu£re d'un essaim d'adulateurs ( r ). » 

Et maintenant, apres que la nature d^senchant^e s'est 
£puis£e en plaintes studies, la religion la ram&ne vers le ciel. 
Job s'adresse done a Dieu, sa douleur s'£l£ve, et il s^crie : 

« Je t'appelle, 6 Dieu ! et tu ne r^ponds pas ; j'insiste, et 
<L tu regardes d'un oeil sec ! Tu es pour moi sans piti£ ; tu 
« me frappes de toute la force de ton bras ! Tu m'as £lev£ dans 
« les airs, tu m'as fait tourbillonner, tu as mis tout mon corps 
< en lambeaux. Ah ! je connais que tu me conduis a la 
€ mort, vers la demeure assignee a tout £tre vivant ! Les prieres 
<; sont inutiles d&s qu'il leve son bras ; quand il d£truit, les cris 
« sont superflus ! > 

Et pourtant, malgr6 cet apparent desespoir, par une nou- 
velle fluctuation de sentiment, comme la mer qui tour k tour, 
sous lc souffle des vents, s'irrite, gronde ou s'apaise, l'&me 
de Job, lassee de cris, se repose maintenant dans la priere: 

<£ Pourquoi, Seigneur, me cachez-vous votre face, et me 
« traitez-vous en ennemi ? Ah ! vous deployez votre puissance 
<L contre une feuille que le vent emporte ; c'est une paille des- 
€ s£chee que votre main tourmente ! 



1. Ovide, / Trist., v ; ix, v. 5 : 

Tempora si fuerint nubila, solas ens 1 
— Horace, / Odes, xxxv : 

Diffugiunt cadis 
Cum face siccatis amici. 
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L/homme vit un jour sur la terre, 
Entre la mort et la douleur ; 
Rassasid de sa misfere, 
II tombe en fin comme la fleur ( z ) ; 
II tombe ! au moins par la rose'e 
Des fleurs la racine arros£e 
Peut-elle un moment refleurir ! 
Mais rhomme, helas ! apres la vie, 
Cest un lac dont Teau s'est enfuie ; 
On le cherche, il vient de tarir ! 

Mes jours fondent comme la neige ( 3 ) 

Au souffle du courroux divin ; 

Mon esp^rance, qu'il abrfege, 

S'enfuit comme Peau de ma main ; 

Ouvrez-moi mon dernier asile : 

lit, j'ai dans l'ombre un lit tranquille, 

Lit pr£par£ pour mes douleurs ! 

O tombeau ! vous etes mon pfere ! 

Et je dis aux vers de la terre : 

<L Vous Stes ma mfere et mes sceurs (3) ! » 

Quelle habilet^ oratoire dans cette onctueuse supplique ! 
Sachant la compassion instinctive de toutc &me pour ce qui est 

i. Ovide, in Mitam., v. 137: 

Dicique beatus 
Ante obilum nemo supremaque funera debet. 

Sophocle, (Edip. d Col. : € C'est un bonheur de ne pas nattre ou de rentrer dans 
le neant aussitdt qu'on avula lumiere ; de quel genre d'afflictions les miserables mor- 
tels ne sont-ils pas assail lis"? » 

CEiipe-roi : € Voyez ce roi sage, le vainqueur du sphinx, lui dont la puissance 
egalait la sagesse, en quels abtmes de maux il est tombe" ! Apprenez, aveugles 
mortels, a n'appeler heureux desormais que ceux qui sont arrives sans infortune au 
terme fatal » 

2. Horace, // Odes, 11 : 

Eheu ! Postume, Postume fugaces 

Labuntur anni, nee pietas moram 

Rugis et instanti senectae 

Afferet, indomiUeque morti ! 
/ Odes, 4 : 

Vitae summa brevis spem nos vetat inchoare longam ! 
Seneque, Let. xxiv : 

Mors non una venit ; sed quae rapit, ultima mors est. 

3. Lamartine. 
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faible et soumis, comme un jour David devant Salil, il 
s'humilie devant Dieu. Comme il se fait petit devant le Tout- 
Puissant ! et celui qui se montrait tout i l'heure si grand aux 
yeux des hommes, se reconnait ici moins qu'une feuille, 
qu'une paille, qu'une. fleur, qu'une ombre, aux regards du 
Tris-Haut. € Et vous daignez, conclue-t-il, ouvrir meme les 
yeux sur lui ! > 

A ce. sentiment de religion succ&de insensiblement, dans 
le coeur de Job, une clart£ consolatrice, qui n'est point de la 
terre, la foi. C'est pourquoi, du sein mfime de cette tombe qui 
va bientdt Tengloutir toutentier, sa pens£e,triomphant main- 
tenant de ces terreurs, stance avec bonheur vers un autre 
avenir, etdans l'£lan d'un proph£tique ravissement, il s'6crie: 

€ Je sais que mon Ridempteur est vivant ; ma peau re- 
« couvrira mes os, et je verrai mon Dieu en ma chair : voila 
« Tesp£rance qui repose en mon sein (') ! > 

Cest ainsi que, dans ses g^missements, Job a parcouru, 
dans tous sesdegr^set ses nuances, la gamme plaintive de 
l^legie. II a pleur£ sur tous les tons la mis&re humaine, et sa 
plainte, c'cst le malheur de notre destin^e 6crit en larmes 
et sanglot^ par la vertu. 

Mais que dirons-nous de cette vertu elle-m&me ? de ces 
paroles brtilantes de Job, de ces maledictions impdtueuses, 
de ces audacieuses interpellations k Dieu, de cette pr^somp- 
tueuse conviction de sa justice, de cette glorification de ses 
bienfaits ? L'h^roYsme de Job se maintient-il ici au m£me 
degr£ de sublimit^ qu'au d^but ? 

II faut reconnattre, avec le Seigneur, que Job s'est r^pandu 
en des discours inconsid^rds ; avec Job lui-m&me, que sa 
parole fut indiscrete ( 2 ). Mais il s'en faut de Tinfini, comme 
veulent pourtant Tinsinuer des commentaires perfides, que 
la foi de Job, comme on Ta vu, fasse naufrage dans cette 
tourmente, et s'abime dans le blaspheme du d£sespoir. Si la 
violence de la douleur arrache au juste trouble ces cris de 



x. Slneque, Let. Lin : Ecce res magna, habere imbecillitatem hominis, sccuri- 
tatem Dei! 

2. Job, xlii, 3: Insipienter locutus sum; XXXix, 34: Leviter locutus sum; 
xxxviii, 2 : Involvens sen ten lias sermonibus iroperitis. 
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desolation, c'est reflet de son exaltation, ct cette exaltation, 
en retour, imprime une plus belle ^nergie au langage de son 
esp£rance. Dans ces audaces de parole, il faut aussi faire la 
part de l'hyperbole po^tique et des formes imagoes des 
Orientaux, et, de plus, ne pas considerer l'expression isotee, 
mais, comme nous Tavons fait, la suite et le parall&le des 
sentiments. Alors nous pourrons conclure avec Bossuet : 

<L Voila comme les actes les plus sublimes se conservent, 
je ne dirai pas dans 1& privations, mais dans une esp&ce de 
soul&vement contre Dieu. Bien plus, myst&re admirable de la 
gr&ce ! dans ces &mes pouss£es a bout par ces exercices, 
les actes d'amour se cachent sous des reproches amers. Nous 
ferons voir en meme temps que tout ce qui parait blas- 
pheme dans Job, au fond n'est autre chose qu'un amour outre 
par le m^pris apparent d'un amant qui semble nous delais- 
ser. Cet amant n'est autre que Dieu lui-mfime, de qui on 
croyait pouvoir tout attendre, et dont on croit, 4 la fin, ne 
recevoir que d^dain et qu'indignation ( x ). » 

Aussi le Seigneur justifie-t-il Job, et lui rend tous ses biens, 
tandis qu'il dit a ses contradicteurs: « Mafureurs'estallunrtee 
contre vous, parce que vous n'avez point parte devant moi 
avec la droiture de mon serviteur Job ( 2 ). » 

Saint Augustin dit de m£me de leurs discours : « Je ne 
veux pas pretcndre que ces hommes n'aient pu dire aucune 
parole vraie, mais seulement qu'on ne doit pas prendre toutes 
leurs paroles pour telle*. Car, quoique leurs assertions contre 
Job soient fausses, cependant celui qui a du discernement 
peut encore tirer, de leurs discours, des pens^es a Pappui de 
la v6rit6 (3). » 



1. Bossuet, £tats d'or., L x, p. 523, t. v, 6d. Gutfrin ; Compile, Polyeucte, iv t 
3 : Telle, l'6pouse du martyr : 

Cruel ! car il est temps que ma douleur delate, 
Et qu'un juste reproche accable une ame ingrate... 
Va, cruel, va mourir ; tune m' aim as jamais. 

2. Job., xlii, 7. — C'est avec la meme jactance et la meme erudite orgueilleuses, 
que les Pharisiens argumenteront contre le Sauveur, et menteront les anathemes divins. 

3. S. Augustin, In Ptisc. et Orig., c. g. 
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La justice de Dieu ici-bas. 

OB n'exhale point, en effet, solitairement sa plainte: 

ses amis, k leur tour, ont rompu le silence. Mais 

voici que du pieux dessein de le consoler, ils 

passent k Pinvective, et s'dl&vent contre les sanglots 

de Pinnocent, pour le contraindre a s'avouer coupable ( x ). 

En contemplant, en effet, d'un cdt^ rette effrayante mis&re, 
et de Tautre, la victime qui se dit injustement frapp^e, une 
formidable objection a traverse leur £me : Dieu n'est-il pas 
juste,et le ch&timent, mfime temporel, n'est-ii pas toujours le 
salaire du crime ? II faut done que Job soit criminel. 

Le vertueux patient « s'irrite de ces inculpations et de ces 
doctrines, et le voili qui se met k les confondre avec une sorte 
d'indignation. On dirait la fureur du coursier, brisant un 
javelot qui vient de faire jaillir son sang. Aux theories de ses 
faux consolateurs sur la marche de la Providence, il oppose 
des id£es plus raisonnables et comme elles, synthetiques. II 
pretend que les m£chants £chappent parfois ici-bas aux 
atteintes de Tinfortune ; qu'il en a vu d'aussi profond^ment 
affermis dans le bonheur qu'ils &aient obstin£s dans le vice ; 
que les foudres divines vont assur^ment, par intervalle, s'a- 
battre sur leurs tStes, mais qu'elles ne discernent pas ordi- 
nairement, et tombent, en quelque mani&re, au hasard, sur le 
front des pdcheurs et sur celui des justes, en sorte qu'on ne 
peut all£guer les maux qui les d^solent comme une £vidente 
conviction de crime, et qu'ils peuvent £tre aussi bien dans 
les intentions du Tr&s-Haut une£preuve d'amour qu'un effet 
de vengeance ( 2 ). > 

Telle est la grande th&se qu'agitent les argumentateurs 
du desert De Maistre la reprendra, avec ses amis, sur les 
rives de la N£va. 

Pour venger la Providence, il suffirai^d'apres le philosophe 

_ - ■■--■-- M 

i. Job, xvi, 2 : Consolatores onerosi omnes vos estis ; Cf. Syrus, Sentences : 

Objurgari in calamitate, gravius est quam calami tas. 
Magis cavenda amicorum invidia quam insidise hostium. 

2. Plan tier, Poltes did., 1. 1, p. 173. 



JOB. 



I8 5 



chr dtien, de prouvcr que le bien et le mal tombent ^gale- 
ment sur lcs bons et sur les m£chants, par cela seul qu'ils 
sont hommes. Dieu ne peut, en effet, suspendre les lois g^- 
n£ralesdu monde, en faveur des bons, sans s'obliger 4 de 
continueis miracles, et sans d£truire la liberty humaine. Mais 
on peut aller plus loin, et affirmer que la plus grande somme 
de bonheur, m£me temporel, appartient, non pas a Thomme 
vertueux, mais k la vertu. Dieu punit, en effet, le crime par 
la justice humaine, et, chitiment plus sdr, l'habitude du 
crime elle-m£me, ou le vice, par les maladies. On est, en 
effet, chAtte par ou Ton a pich6 t et toutes les maladies sont 
les chAtiments de quelque crime actuel, en nous, ou originel, 
dans nos parents. Ainsi done chacun souffre, parce que per- 
sonne n'est innocent ; et nous n'avons tous qu'une ressource 
contre le ch&timent, e'est la pri&re. Enr£sum£: <i L'innocent, 
lorsqu'il souffre, ne souffre jamais qu'en sa quality d'homme : 
e'est rh£ritage originel ; par ailleurs, Timmense majority des 
maux tombe sur le crime ('). » 

Dans une question si profonde, on comprend Terreur des 
adversaires de Job. Mais, ce que Ton ne peut de m£me 
excuser, e'est la erudite de leur langage contre leur ami mal- 
heureux. 

Eliphaz manifeste d'abord quelque douceur : « Si nous 
tentons, dit-il, de te parler, le supporteras-tu avec peine ? 
Mais Baldad s'enflamme tout & coup : « Jusqu'i quand, 



1. De Maistre, Soirdes, I, IT, p. 78. Eccli., XL, 8 : Et super pecca tores, septuplum. 
Cf. S6neque, Providence, III : f Je montrerai combien il s'en faut que ce qui semble 
etre un malle soit reellement. Ces accidents, qu'on appelle eftroyables, sont d'abord 
pro fi tables a ceux qui les subissent, puis a la g^n^ralite des hommes, dont les dieux 
ont plus souci que des individus. Ne plaignez pas le juste, car si on le dit malheu- 
reux, il ne peut pas l'fitre. > 

Laprade, Poemes £vang. % preT. , p. in : f Voyez, depuis la chute originelle, quelle 
place immense tient la douleur dans le plan de la creation 1 N *y serai t-elle done qu'une 
fantaisie cruelle du maltre souverainement bon ? Puisque le Createur 1' impose a son 
ceuvre, n'est-ce pas parce qu'elle est necessaire a notre p rfectionnement? Ce que 
Dieu a crii % la douleur Vacheve. C'est par elle que se constitue cette personne 
humaine qui doit devenir capable de gouter l'infini, de se plonger en lui sans s'y con- 
fondre. La douleur nous fait sentir a la fois notre limite et notre grandeur, notre 
faiblesse et notre force. L'homme apprend d'elle qu'il est un 6tre borne\ mais qu'il 
est une volonte* libre a l'image de l'etre sans bornes. > 

Cf. Aulu Gelle, Nuits alt. vi, 1 : Chrysippe reTutant ceux qui disent : S'il y avaft 
une Providence, il n'y aurait pas de mal sur la terre. 
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s^crie-t-il les paroles de ta bouche seront-elles comme un 
vent imp^tueux ? > Sophar dit k son tour : < Tes mensonges 
imposeront-ils silence aux hommes, et apr&s que tu t'es raill6 
des autres, nul ne pourra-t-il te faire rougir ? » La suite dc 
leurs discours r£pond a cet exorde brutal, et nous montre 
des &mes enfl£es de leur sagesse, pleines d'aigreur et de vanity. 
« Pourquoi nous regarder, s'^crient-ils, comme des animaux 
sans raison ? Pourquoi semblons-nous impurs k tes yeux ? O 
insens^, qui te dechires toi-m£me dans la colere qui te trans- 
porte ? Est-ce done qu'a cause de toi la terre deviendra 
d£serte, et que le rocher sera arrache de sa place ? Ah ! plu- 
t6t nous verrons s'eteindre la lumifcre des mediants. » 

Elocution des argumentateurs du desert 

|UANT a la these en question, ces trois censeurs 
traitent tous le meme sujet, et k peu pres de la 
meme mani&re. Mais e'est une <J conception tres 
heureuse, dit Lovvth, d'avoir r^parti ce rdle entre 
trois personnages : un seul aurait et£ trop born6 et n'aurait 
eu aucune importance ; un nombre considerable de d^trac- 
teurs aurait et£ importun et aurait engendr£ la confusion. Du 
reste, les moeurs des trois amis paraissent peu differer entre 
elles. Le poete- semble avoir apport£ plus de soins k mettre 
une certaine gradation dans les passions, que dans la diversite 
des moeurs ( J ). » 

Cest sous cette meme forme du dialogue qu'un jour Platon 
et Cic^ron, dans les jardins d'Acad&me ou sous les ombrages 
de Tusculum, agiteront k leur tour, avec les sages d'Athenes 
ou de Rome, les questions oratoires ou les grands problemes 
de la philosophic 

Quant k l'&ocution des trois sages de Tldumee, Eliphaz 
est pompeux dans son Eloquence, mais vague et diflfus ; il 
revient souvent sur les m&mes id£es, et ses raisonnements 
sont plussp^cieux que justes. Baldad a plus de force et d'£ner- 
gie dans son style, plus de concision dans ses arguments. 
Sophar, dans ses deux r£ponses a Job, se montre grave et 

i. Lovvth, xxxiv lepon ; Oxford, 173a. 
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sententieux, et ses descriptions de la grandeur de Dieu et du 
ch&timent des hypocrites etincellent de beaut£s. 

Eliu, le cinquieme acteur de ce drame philosophique, qui 
apparalt, une seule fois, comme Tarbitre de la discussion, 
forme d'abord, par sa douceur et sa moderation, un heureux 
contraste avec Temportement des trois censeurs. filiu est 
religieux,et la douceur et l'habilet£ de son Eloquence re£oivent 
encore un nouveau charme de sa jeunesse. Mais insensible- 
ment, il s'enflamme k son tour ; dans l'admiration de sa propre 
sagesse, il s'irrite contre les assertions contradictoiresde Job, 
et conclut de meme contre Tinfortun^, par ce voeu cruel : 4L O 
Dieu, 6 mon p&re, que Job soit ainsi £prouv£ jusqu'au tr£pas, 
et ne cessez point de sevir contre cet homme d'iniquit£ (')• > 

Ainsi, ces imp£tueux contendants offensent a la fois la 
verity et le sentiment ; mais, du moins, sous le rapport litt6- 
raire, leur diction est un charme. 

Ce n'est point, en effet, par des considerations froides et 
didactiques, mais par les expressions les plus path^tiques, 
les images les plus grandioses,les plus splendides descriptions, 
que chacun des argumentateurs aspire a une limpide demon- 
stration. Cette immense question du bien et du mal, dans ses 
rapports avec la sagesse et la justice divines et l'etat terrestre 
de Thomme, y est trait^e « selon la large maniere des premiers 
temps, oh Timage po^tique, l'expression pittoresque, la parole 
qui £meut,rempla5aient les proc£d£s logiques du discours.sans 
que la pens£e principale ressortft moins claire et moins vive( 2 ).> 

« La composition de ce drame, dit Herder, depuis le com- 
mencement jusqu'a la fin, est toute po£tique ; mais e'est une 
de ces poesies qui rcproduisent la nature. Les Orientaux 
aiment les discussions savantes et les discours fleuris ; ils les 
£coutent avec patience, et y repondent de meme ( 3 ). » 

Eliphaz veut-il, en effet, d£montrer la justice de Dieu, telle 
est la forme ardente de ses arguments : 

1. Job, xxxiv, 36 ; Cf. Vigouroux, Man., t. 11, p. 232 : « £liu est pr&omptueux 
et avide de faire 6talage de sa science, mais ii n'en fait pas moins ressortir une veYite' 
nouvelle, non encore pr6sent£e, Futility de la souffrance pour purifier I'homme et 
I'instruire. > 

2. Lamennais, Du beau, 232. 
3; Herder, v, Dial., p. 105. 




€ Est-ce que tu fondais ton espoir sur ta vertu, et ta con- 
i fiance sur la droiture de tes voies ? Rappelle,de grftce,en ta 
« m^moire quel innocent a p£ri, en quel lieu du mondc un juste 
« a succomW. Que de fois j'ai vu ceux qui labourent Tinjustice 

< et qui stment l'iniquit^, en recueillir les fruits ! lis pdrissent 
«; renvers^s par le souffle de Dieu, consumes par le tourbillon 
« de sa colore. Le rugissement est ravi au lion, et la voix au 

< chacal ; les dents dc l'homme sont brisees, le lion adulte 
C meurt faute de proie, et les petits de la lionnc se dispersent. > 

Puis, sous une forme encore plus dramatique, Torateur 
poursuit : 

< Une parole me fut dite a la d6rob£e : mon oreille en 
i saisit le murmure, une nuit, dans Tagitation d'un songe, a 

< Theure oil le sommeil s'appesantit sur les hommes. Je fus 

< glac£ d^pouvante et d'effroi ; un tremblement prit tous mes 
« membres, un souffle passa devant moi, tous les poils de mon 
« corps se h£riss&rent! Une figure inconnue se prdsente, un 
« visage s'offre a mes regards ; j'entends un bruit l£ger, puis 

< une voix : L'homme sera-t-il juste aux yeux de Dieu ? pa- 
«; raitra-t-il pur devant son Cr£ateur ? II ne s'est pas fi6 a ses 
«; ministres, il a d^couvert l'erreur jusque dans ses anges ; 
4 combien plus dans ceux qui habitent des maisons de bouc, 
« fondees sur la poussi&re et consumdes par les vers (*) ! > 

Fut-il un cadre plus tragique pour faire ressortir une pen- 
s£e sublime ? Les industries dramatiques de S^n&que ont- 
elles jamais pr£t£ k ses pens^es cette formidable dnergie ? 

Ne pourrait-on pas retrouver par ailleurs, dans ce songe 
d'Eliphaz, plutot que danscelui cTIinie, les dements inspira- 
teurs du fameux songe d'Athalie? Chateaubriand le met en 
parallele avec la vision du Th£oclym&ne d'Hom&re, puis il 
juge ainsi : « Tout formidable que soit ce sublime, il le c&de 
encore a la vision du livre de Job. II y a beaucoup moins de 
sang, de t£nfcbres, de larves que dans Homfcre ; mais ce visage 
inconnu et ce petit souffle sont, en effet, beaucoup plus terri- 
bles (*). > 

i. Job, iv. 

a. ChAteaubriand, Ginie % a e p., 1. v, 4; cf. Stace, Thib., 11, 121 : < L'ombre de 
Lalus dearie ses bapdelettes et sa couronne, et s'^crie : « Je suis ton ai'eul ! > Puis 
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Dans ce po6tique combat, Job ne sera pas moins Eloquent 
que ses £mules ; et de plus, ses accents auront toute la supe- 
riority triomphante que donne la v^rit£ sur Terreur. 

Quelle magnifique prosopop£e a mettre, en effet,en regard 
de celles de D^bora, d'Habacuc et d'IsaYe, de Dante et de 
Milton, que cetteaudacieusepersonnification de la Mort et de 
la Destruction, et cette radieuse peinture de la Sagesse ! 
. € Ou trouver la sagesse? ou est la demeure de Intelligence? 
\ t L'homme n'en connalt pas le prix ; on ne la rencontre pas 
\ <L sur la terre des vivants. <L Elle n'est pas en moi,» dit TAbtme; 
! « — « ni avec moi, » r£pond la Mer. dn ne la vend pas au poids 
« de Tor ; on ne Pachete pas a prix d'argent (*). On ne le met 
<L pas en balance avec Tor d'Ophir, ni avec le pricieux onyx 
<L et le saphir. La d£couverte de la sagesse 1'cmporte sur celle 
«des perles. D'oii vient done la sagesse? ou est le s£jourde 
« Intelligence ? Elle est cach£e aux yeux de tous les vivants ; 
<L elle est inconnue aux oiseaux du ciel. La Destruction et la 
< Mort ont dit : « Nous en avons oul parler. » Dieu seul con- 
4 nait ses senders, lui sait ou elle habite ; car il voit jusqu'aux 
j <L extr£mit£s du monde, il d^couvre tout ce qui est sous les 
€ cieux ! Quand il regla la pesanteur des vents, quand il dther- 
<L mina la mesure des eaux, quand il assigna des lois k la 
<L pluie, une route aux Eclairs et au tonnerre, alors il la vit et 
« la proclama ; il l'^tablit et en sonda la profondeur. Puis il 
4 dit a Thomme : « Craindre Dieu,voila la sagesse ; se retirer 
« du mal, voila l'intelligence ( a ) ! » 

Ou trouver, dans une bouchc ou sur une lyre humaine, un 
tel sublime et tant de majeste ? 

decouvrant son sein : <L Vois la blessure d'une main parricide ! » Et se penchant sur le 
prince endormi, il le couvre du sang qui s'echappe de sa plaie entr'ouverte . > 

Claudien, Proserp., in, io8.L'ombre de Proserpine, parlant en songeasa mere : 

Tendere conatur palmas : vis improba ferri 
Impedit, et motae somnum excussere catenae. 

1. S£neque, Let, , xxvn : Bona mens nee commodatur, nee emitur. 

2. Job, xxvin, trad. Laurens, de I'Mbrcu.Vou Levavasseur : 
II en fit le tresor et l'omement des cieux. 
II renfermait en lui sa purete* sublime, 

Et seul il en sondait l'abime : 
Puis a l'homme il traca ces mots en traits de feu : 
€ La sagesse est de craindre Dieu. > 
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C'est ainsi, dit Mgr Plantier, que Job < est toujours ferme 
dans sa parole. II aime la phrase fi&conde et les pens£es en 
faisceau. Dldaigneux pour les traits sans valeur, il s'attache 
aux lineaments fondamentaux du thfeme qu'il exploite : mais 
aussi porte-t-il un soin scrupuleux k lcsdessiner tous. Et tel 
est le bonheurdeson pinceau, qu'il insinue, par ce qu'il d6crit, 
les accidents secondaires qu'il ne retrace pas, et qu'en n'ex- 
primant pas tout, il parait cependant ne rien taire (*). > 

Cest par ce melange d'exactitude et de largeur dans le 
dessin, cette chaleur de sentiment, cette force de penste, cette 
vigueur d'expression, que Job, k son dixieme discours, r&luit 
scs adversaires au silence, et peut s'6crier enfin d'un accent 
triomphant : 

« Voila ma defense ! que le Tout- Puissant me r^ponde ! 
i Et si un ennemi ose presenter une accusation contre moi, je 
<l'£tendrai sur mes ^paules comme un manteau royal, j'en 
« ornerai mon turban comme d'un diadime ! Oui, j'indiquerai 
i a Thomme qui composera cet 6crit toutes les traces de mes 
i pas, et j'oserai paraitre devant mon juge, fier comme un roi.» 

Jehovah d^crivant sa Creation. 

OMMIi de prononcer, Jehovah daigne intervenir, 
du sein d'un tourbillon, et le Dieu qui conversait 
tout a l'heure avec les anges, vient repondre aux 
sages du desert. 
L'art dramatique n'admet point, dans Taction, Interven- 
tion de la divinite, a moins que le noeud tragique ne soit digne 
d'un tel d^nodment ( 2 ). Or, ici, autant que la seine terrestre 
peut se prater aux choses celestes, la majesty du desert, la 
solennit£ du d£bat, la vertu de Job, la dignitd des personna- 
ges et leur incertitude, tout ne comporte-t-il pas la divinity ? 
Mais aussi, il faudra que le langage soit d'un Dieu ! Quel 

1. Plantier, t. 1, p. 186. 

2. Horace, Art. po/t., v. 191 : 

Nee Deus intersit, nisi dignus vindice nodus : 
Ciceron, Nat. Deor., i, ao, 53 : Vt tragici poet%, cum ex pi i care argumenti exi- 
tum non potest is, confugitis ad Deum ; Sophocle, dans Philoctiie ; Euripide, dans 
Hippolyte. 
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poete oserait fatre parler un tel personnage? Jehovah saura 
se ctepeindre lui-m£me (*) sous des formes litt£raires dignes 
de sa supreme majesty. Puis, le poete pour Stre sublime k son 
tour, n'aura qu'a traduire : 

Que faisais-tu lejour 0(1 naquit Punivers? 

Est-ce toi qui, portd sur un trone d'&lairs, 

Des ombres du chaos ou sorameillaient les mondes, 

Fis jaillir la lumi&re, et les monts et les ondes, 

Dont la main suspendit a la voute des cieux 

Ces lustres d'or flottants, ces anneaux radieux ; 

Toi qui dis a la mer : Respecte tes limites ! 

Aux astres de la nuit : Roulez dans vos orbites ! 

Au printemps : Couvre-toi de fleurs et de festons ! 

A Y6t6 : Fais dclore et mftrir les moissons ! 

A l'automne : De fruits compose ta ceinture ! 

A l'hiver : Dors en paix sur un lit de froidure ! 

Es-tu maitre des cieux ? a Thorizon vermeil, 

Au bord du firmament qu'un pur Iclat colore, 

Sur un trone d'opale assieds-tu le soleil, 

Et dans son lit de pourpre 6veilles-tu Taurore ( 9 ) ? 

Quelle id£e grandiose cette peinture nous retrace de Dieu ! 
c'est une dramatique mise en scene du r£cit de MoYse, sur la 
creation du monde. Parmi toutes les representations que 
Timagination s'est faites de la divinity, fut-il jamais, dans les 
fastes po6tiques, de Dieu plus r£el et plus beau ? En lui res- 
plendit, a un degre qui echappe aux conceptions humaines, 
rincomprdhensible, rimmensite, la toute-puissance et la 
sagcsse. Les creations epiques du paganisme, au contrairc, 
n'ont pu nous tracer des dieux que des caprices, des crimes, 
de 1'indirTeVence, et tout au plus leurs graces exterieures. 



1. Voir Avi6nus. P)Unom. % 1-75: Peinture de Dieu : 4L Lather est le sepur, lesanc- 
tuaire du premier Pere... C'est lui l'artisan des choses, le nourricier, le roi de monde, 
le souverain pouvoir du ciel et de 1' Ere be, le mouvement rapide du ciel qui s'incline. 
C'est lui qui a fait enfin la terre ; lui qui a fait ces flambeaux dont le feu brille au 
loin. Et ce Pere en aucun temps ne manque a ce qu'il fait. A lui appartient ce beau 
chaeur des saisons. 11 nous conduit a travers les dots, guide notre charrue a travers 
le sol, regie les astres, rlpand partout la beaute\ anime les airs de sa force g6n6ra- 
trice... » 

a. Baour-Lorniian, /<?£>;' job, xxxviii-xli, en i30versets : Diaours de Jihovah, 
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Hom&re, H£siode, Ovide ( x ), Horace, Virgile, se sont 
exerc£s pourtant a peindre parfois la puissance du souve- 
rain des dieux. Aussi, c'est un beau mouvement que celui 
qu'Homere prete k Jupiter « d^ployant ses balances d'or 
pour peser les destinies des Grecs et des Troyens. > Ccs 
autres grandes paroles, qu'il met dans la bouche du roi de 
TOlympe, ne sont pas moins dignes de la majesty de Dieu : 

< O divinit^s, suspcndez du haut du ciel une chaine d'or, 
et tous,attachez-vous a cette chafne: vous ne pourrez entrainer, 
sous les regions inferieures, Jupiter, maitre supreme, quels 
que soient vos efforts. Mais, k mon tour, lorsque je le voudrat, 
je vous enlkverai tous, avec la terre, la mer elle-meme. Et, si 
je fixe cette chafne a Textr6mit£ de TOlympe, tout Tunivers 
sera suspendu devant moi : tant je suis au-dessus et des dieux 
et des hommes ( 2 ) ! > 

Ce fameux vers de Virgile est digne aussi d'entrer en 
comparaison avec la peinture du po&me de Jpb : « Le roi des 
dieux inclina la t£te, et TOlympe tout entier trembla. » Et 
sur cette belle conception : « La po£sie de Thomme, observe 
Laharpe, ne peut aller plus loin. Un simple mouvement dc 
paupi&re £branlant le sdjour des dieux, quel £norme contre- 
coup de puissance ! quelle audacieuse et grande image 1 C'est 
la plus £tonnante hardiesse dont on surprenne Tempreinte 
dans les pontes profanes : aussi ne la rencontre-t-on que bien 
rarement dans leurs ouvrages ( 3 ). » 

Dans le pofeme de Job, au contraire, ce ne sont point des 
Eclairs de sagesse ou des actes passagers d'une puissance 
restreinte par le destin, c'est une intelligence et une autorit£ 
qui s'exercent sans cesse et sans contrdle. 4 Comme les divi- 

i. Ovide, VIII Mttam., v. 618: 

Imraensa est, finemque potentia coeli 
Non habet, et quidquid superi voluere, peractum est. 

a. Homere, Made. 

3. Comparer, mot a mot : 

Job : Columnae coeli contremiscunt et pavent ad nutum ejus. 
Virgile : Annuit et totum nutu tremefecit Olympum. 
Stace, TfUb. m, 308 : 

Cui modo, pro vires ! terras, coelumque, fretumque, 
Attremere oranti, tantosque ex ordine vidi 
Delituisse deos ! 
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nit£s mensong&res, on n'y voit point Dieu investi seulement 
d'une puissance born£e. Toutes les parcel les de pouvoir que 
celles-li se disputent, lui les rassemble dans sa main ; nulle 
classe d'Stres n'existe dans la creation dont il ne soit le maitre; 
nul coin ne se prdsente dans Tunivers auquel ne s^tende son 
empire; comme il a tout form£, c'est lui qui gouverne tout ; et 
les creatures qu'il a faites, si insensibles qu'on les suppose, 
n'h&itent pas plus a marcher k sa volont£, quand elle leur 
commande qu'elles ne balancerent a sortir du n£ant, quand 
il les appela. Telle est Yidte de Jehovah comme roi de la 
nature. Idie solennelle et plus imposante que toutes les con- 
ceptions pafennesl Id£e qui conduit, de concert avec l'histoire, 
le pobte biblique k prfeter k son Dieu, sur le monde physique, 
la plus majestueuse des actions ( 1 ). > 

L'aigle dans Job, Lamartine et Bossuet. 

|PR&S avoir ddcrit, a grands traits, les merveilles 
de la mer, de la terre et des cieux, la voix celeste 
s'arrgte k d£peindre diverses particularity du regne 
animal. 

Ce sont ces tableaux renomm^s des moeurs des chevres et 
des biches, de Tonagre, de l'oryx, de l'autruche, du cheval, 
de l^pervier et de l'aigle, de l'616phant et de la baleine sur- 
tout 

Parmi ces £tres, analyses dans leurs instincts avec tant 
d'exactitude et d£crits avec tant de perfection, les predilec- 
tions litte>aires se sont attachees aux deuxanimaux, qui sont 
d'un plus brillant effet, et qui se sont acquis un plus grand 
renom dans la po£sie, le cheval et l'aigle. Lisons quelques 
imitations des poetes ; voici l'aigle de Lamartine. 

L'aigle, roi des deserts, d£daigne aussi la plaine. 
II ne veut comme toi, que des rocs escarped, 
Que Fhiver a blanchis, que la foudre a frappds ; 
Des rivages cou verts des debris du naufrage, 
Ou des champs tout noircis des restes du carnage ; 
Et tandis que l'oiseau qui chante ses douleurs 
Batit, au bord des eaux, son nid parmi les fleurs, 

1. Plantier, t 11 , p. 388. 
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Lui, des sommets d'Athos franchit l'horrible cime, 
Suspend aux flancs des monts son aire sur l'abime, 
Et la, seul, entourl de membres palpitants, 
De rocherSj d'un sang noir sans cesse dlgoutants, 
Trouvant sa voluptd dans les cris de sa proie, 
BercS par la tempete, il s'endort dans la joie ( l ). 

Le po&te nous retrace ici, avec ampleur et harmonie, une 
seine d'horreur, et ces derniers vers de caract&re et de situa- 
tion surtout, sont empreints d'une sombre vigueur. Lisons 
maintenant les quatre versets de Job : 

< L'aigle plane et b&tit son nid sur les hauteurs. II habite 
< les rochers, il passe les nuits sur leurs crStes ou au sommet 
i des forteresses. De Ik il 6pie sa proie ; son regard perce au 
i loin : ses petits s'abreuvent de sang, et partout oil sont des 
i corps morts, Ik il se trouve. > 

Vois l'aigle inaccessible au sommet du rocher ; 
En son aire, dis-moi, pourras-tu l'approcher ? 
Explique-moi son ceil dont le regard foudroie, 
Et voit du haut des cieux son invisible proie. 
Ses fils sucent le sang ; la mort est leur butin, 
Et ton corps en debris deviendra leur festin ( a ). 

1. Lamartine, A. Byron. Cf. Claudien, I Honorius prol. : 

Parvos non aquilis fas est... 

f L'aigle, avant d' Clever ses petits, doit prendre conseil du soleil et interroger ies 
cieux. Aussi le voit-on, lorsque ses nobles rejetons brisent leur enveloppe, tourner aus- 
sitot leurs tfetes vers la voute 6th6ree et les forcer a braver de leurs regards les feux de 
l'astre du jour. II consulte les rayons enflammfe, et, d'apres l'effet de leur lumiere, 
juge des forces et du courage de ses nourrissons. L'aiglon, indigne de sa race, a-t-il 
d&ourne' son oexl intimide\ le pere courrouce" le dechire de ses impitoyables serres ; 
mais s'il a soutenu d'un regard intrepide la clarte* celeste, souverain des airs, hgritier 
de la foudre, il vivra pour porter 1'arme de Jupiter. > De la Bouillerie, Symbol. , 

P. 9i : 
L'aigle : < II est le symbole de la puissance humaine qui, rayonnante de gloire et 

tenant la foudre entre ses mains, ne se fait connattre au mond* que par les san- 

glantes victoires quelle remporte et par les ravages qu'elle exerce. > 

2. Parceval de Grandmaison : trad, de Job. 

Cf. Apulee, Florides, 11 : « L'aigle contemple tout ce qui l'entoure ; il cherche, il 
choisit la proie sur laquelle il va tomber den haut comme la foudre ; des sommets du 
ciel qui d£robe sa presence, il distingue et les troupeaux dans les plaines, et les Mtes 
fauves sur les montagnes, et les hommes au sein des villes ; il les menace de l'oeil et 
de la serre, et de la il s'apprfite a perce r de son bee, a dechirer de ses ongles ou 
l'agneau nonchalant, ou le lievre craintif, ou toute autre victime que le hasard prt- 
sente a sa (aim ou a'ses instincts cruels. > 
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N'est-ce point ici Texacte peinture de la nature, plutdt que 
la parure de 1'imagination ? L/aigle regarde ! inde t c'est-4-dire 
du point d'appui le plus sublime, du haut des monts sour- 
cilleux et des rocs solitaires. Contemplatur escam: quel calme 
atroce ! il contemple une victime ! De longe oculi ejus prospu 
ciunt : comment exprimer cette pens£e, complement n£ces- 
saire du tableau, par un paraltelisme plus precis, plus juste 
et plus solennel ? Et maintenant, apr&s la situation ddcrite, 
voici Taction. Ubicumque : Lamartine ne donne que des riva- 
ges et des champs de batailles ; Job donne le monde entier 
k la voracity de son aigle. Statim : nulle hesitation, il voit et 
se pr&npite, tant est ardente son avidity ! Adest : il vole 
comme la pens£e, et d'un moment k l'autre, du roc sauvage 
on le voit dijk d^vorant le cadavre. Pullilambunt sanguinem : 
telle est la teroce Education qu'il donne k ses petits : Lamar- 
tine s'arrfite k d£crire leur affreux festin : le lambunt de Job 
est encore plus fifcond pour Timagination. 

Dans sa paraphrase du livre sacr£, Lamartine a d&rit, k 
la grecque, l'aigle de TAthos, olUtqc, (vol rapide). Nous retrou- 
vons plus exactement, de fond et de forme, l'aigle h^breu 
nesher (le contemplateur) de Job, dans cette belle compari- 
son de Bossuet : 

€ Comme une aigle qu'on voit toujours, soit qu'elle vole 
au milieu des airs, soit qu'elle se pose sur le haut de quelque 
rocher, porter de tous cdt£s des regards per^ants, et tomber 
si stirement sur sa proie, qu'on ne peut 6viter ses ongles non 
plus que ses yeux, aussi vifs 6taient les regards, aussi vite et 
imp&ueuse £tait Tattaque, aussi fortes et inevitables £taient 
les mains de Cond£ ( x ). > 

La prosopographie du cheval. 

ISONS maintenant cette peinture du cheval, < toute 
I fr£missante de po£sie ( 2 ), > ce modfele achev£ de 
literature pittoresque, dans lesquel se joignent, 
avec la plus heureuse harmonie, la l£g&ret£, la har- 
diesse, la profondeur et la vie. 

1. Bossuet, Or, fun, de Condi, i re partie. 
s. Villemain. 
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« As-tu donn£ la vigueur au cheval ? Est-ce toi qui as re- 
i vfitu son cou du tonnerre ? toi, qui le fais bondir comme la 
t sauterelle ? La puissance de son hennissement inspire la ter- 
« reur : il creuse la terre, il stance avec audace, il court 
€ au-devant des armes ! II se rit de la peur ; il n'appr^hendc 
i rien, il ne recule point devant le glaive ! Sur lui r£sonnent le 
«[ carquois, la pique £tincelante et le javelot ! il s'agitc, il d£- 
« vore la poussi&re. Entend-il le clairon, il ne se contient plus! 
t Aux sons bruyants de la trompette, il s'6crie : « Allons ! > 
€ II flaire de loin les combats, lescris des chefs et le tumulte 
« des guerriers. » 
Ou bien, selon les essais de traduction de nos poetes : 

Donneras-tu sa force au cheval £cumant ? 
Enfleras-tu son cou d'un fier hennissement? 
Le feras-tu bondir comme la sauterelle ? 
As-tu rempli de nerfs sa jambe fine et grele (*)...? 

De ses naseaux brtilants il souffle la terreur ; 

II bondit d'all£gresse, il frdmit de fureur. 

On charge, il dit : Allons ! se courrouce et stance ; 

II brave le mousquet, il aflfronte la lance ; 

Parmi le feu, le fer, les morts et les mourants, 

Terrible, 6chevel£, s'enfonce dans les rangs ( a )... 

S'il entend la trompette ou les cris de la guerre, 

II s'agite, il bondit, son pied frappe la terre. 

Son fier hennissement appelle les drapeaux ; 

Dans ses yeux le feu brille, il sort de ses naseaux ; 

Son oreille se dresse, et ses crins se h£rissent ; 

Sa bouche est £cumante, et ses membres fr6missent...(3) 

Tel estle cheval que vit Job, le cheval pensant, courageux, 
belliqueux, du desert, 

Que, pour PArabe exprbs, la nature a fait naitre, 
L'ami; le compagnon, le trdsor de son mattre ; 
A toute heure, en tout lieu, lui pr£tant son appui, 
Qui couche sous sa tente et combat avec lui (*). 



1. De Montm^lian, fob, 1885. Paris, Ijtmierre. 

2. Dclille, Lestrois Rignes, vin. 

3. Rosset, Agriculture t v. 

4. Ducis, Abufar % act. 1,5. 
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€ J'ai souvent admir£, dit un voyageur au desert de Job, 
un cheval arabe enchain^ k des piquets, dans un sable brftlant, 
les crins descendant £pars, la tfite baiss£e entre ses jambes 
pour trouver un peu d'ombre, et laissant tomber de son ceil 
sauvage un regard oblique sur son maitre. Avez-vous d£gag£ 
ses pieds des entraves, vous dtes-vous 61anc6 sur son dos ? il 
&ume, il fr£mit, il d£vore la terre ; la trompette sonne, il dit : 
Allons ! et vous reconnaissez le cheval de Job ( r ). » 

Nous lisons dans Homere, Le Tasse, Sarrazin, Voltaire, 
Buffon et Bossuet ( 2 ), des descriptions du cheval £Idgantes et 
nobles; celledu cheval de Virgile, par son £nergie et sa conci- 
sion, m£rite seule d'entrer en parall&le avec la prosopographie 
du po&me de Job. Le po&te traduit ainsi YEntide : 

Que du clairon bruyant le son guerrier l^veille, 
Je le vois s'agiter, trembler, dresser Poreille, 
Son 6pine se double et fr£mit sur son dos, 
D'une £paisse crin&re il fait bondir les flots ; 
De ses naseaux brUlants il respire la guerre ; 
Ses yeux roulent le feu, son pied creuse la terre ( 3 ). 



1. Chateaubriand, Itindraire ; voir Faliscus, C basse, 503 : Le cheval de Thessalie : 

Nerape ingens, nempe ardua fundet in auras 
Crura ; quis Eleas potior lustravit arenas ? 
Ovide, Halitutiques, v, 65 : f Le cheval ambitionne la palme ct s'enorgueillit du 
triomphe. Sept fois il a parcouru le cirque, il est vainqueur ; voyez avec quelle ma- 
jeste" il dresse sa tete altiere, et se pr6te aux applaudissemcnts de la foule ! Sa croupe 
est ornee de la peau du lion qu'il a terrasse\ quel orgueil ! Quelle noble nerte* dans 
son allure, quand, a son retour, il frappe la terre de son pied superbe, et qu'il porte 
les d£pouilles enlevees a 1'ennemi. > 

2. Cf. Bossuet, Midit. surTltv. .-f Voyez ce cheval ardent et impgtueux, pendant 
que son ecuyer le conduit et le dompte. Que de mouvements irreguliers ! C'est un 
effet de son ardeur, et son ardeur vient de sa force, mais d'une force mal r£glee. II se 
compose, il devient plus obgissant sous l'lperon, sous la main qui le manie a drojte 
et a gauche, le pousse, le retient comme elle veut. A la fin il est dompte* : il ne fait que 
ce qu'on lui demande : il sait aller le pas, il sait courir, non plus avec cette activity qui 
l'6puisait, par laquelle son oMissance Itait encore d^soWissante. Son ardeur s'est 
changee en force ; ou plut6t, puisque cette force £tait en quelque fa9on dans cette 
ardeur, elle s'est regime. Remarquez, elle n'est pas d&ruite, elle se regie ; il ne faut 
plus d'eperon, presque plus de bride. > 

3. Delille, trad. <U Virgile, En., Ill, 83: 

Si qua sonum procul arma dedere ; 
Stare loco nescit, micat auribus, et tremit artus ; 
Collectumque premens volvit sub naribus ignem ; 
Densa juba, et dextro jactata recumbit in armo ; 
At duplex agitur per lumbos spina, cavatque 
Tellurem et solido graviter sonat ungula corau. 
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Avant d'essayer la comparaison de ces deux tableaux, il 
faut tout d'abord se dire avec Herder : « Comment en juger 
6quitablement, si Ton nese p£n£traitdu caract&re du person- 
nage qui parle dans le livre de Job ? si on nesavait pas pour- 
quoi il parle ainsi, et ce qu'£tait un cheval k Rome du temps 
de Virgile, et en Idum£e du temps de Job ? si on ignorait 
dans quel but ces deux pontes l'ont mis en sc&ne ? A ces 
diverses conditions, il faut encore ajouter la difference de 
l'esprit de la nation, de la langue et de la po£sie ( z ). » 

Ces distinctions poshes, voyons, avec Mgr Plantier, les 
diverses analogies. « Comme Job, Virgile saisit le cheval au 
moment ob le clairon sonne ; comme Job, il le repr£sente qui 
bondit, qui frissonne, qui bat du pied la terre et la creuse, qui 
fait flotter son ondoyante crini&re et lance la Damme de ses 
naseaux. Mais cette comparaison si d£gag6e, Numquid susci- 
tdbiseum quasi locust as ? mais ce gloria narium terror \ intra - 
duisible dans aucune langue, tant il est audacieux et fecond ; 
mais. ce fier Contemnit pavorem ; mais cet 6nergique sorbet 
terrain ; mais cette ivresse guerri&re qui remp£che de croire 
aux accents de la trompette qui cependant le frappent ; mais 
cette exhortation par laquelle il s'encourage k prendre son 
essor ; mais cet incomparable Odoratur bellum ; mais tout cet 
ensemble, dis-je, et de traits £tourdissants et d'expressions k 
part, Virgile n'a rien qui le repr^sente ou le rach&te, et s'il est 
vrai de dire que le po&te romain soit sublime, le po&te biblique 
est divin ( 2 ). > 

Tel est, dans quelques-unes des beaut£s dont il ^tincelle, 
le discours de Jehovah ; cette foudroyante interpellation, par 
laquelle il confond cette audacieuse raison qui veut sonder les 
myst&rcs de Dieu ; ce d£fi sublime, adress£ k toute puissance 
et k toute sagesse, d'igaler ou de comprendre ses oeuvres ; cet 
hymne incomparable que s'adresse ici le Cr^ateur, de m£me 
qu'aux premiers jours du monde il s'applaudit, lorsque « con- 
sid^rant tout ce qu'il avait fait, il vit que cela &ait tr&s bon( 3 )>. 

1. Herder, Po/sie des H4b. t p. 268 ; cf. Rollin, £ tucks, I. iv, 3 : Descriptions de 
I'Ecriture • Le cheval de Job. < Qu'on compare les ad mi rabies descriptions qu'Ho- 
mere et Virgile ont faitesdu cheval, on verra combien celle-ciest supeneure. > 

2. Plantier, t. 1, p. 189. 
3» Genese, 1, 31. 
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Cest le poeme de l'humanitS souffrante. 

E po£me enfin, comme doit Stre toute oeuvre d'art, 
se resume en sagesse et en saintet£. Le Seigneur 
condamne k des sacrifices expiatoires les contra- 
TT3 dicteurs de Job, tandis qu'il exalte Th^roTque pa- 
tience de son serviteur, par de nouvelles gloires et de plus 
abondantes richesses. Ainsi ce po&me auguste, comment par 
un recit, poursuivi comme un drame, dialogue comme une 
argumentation, chants comme un hymne, pleur£ comme une 
6I6gie, rugi par la douleur, illuming d'une foudroyante lumi&re, 
finit par Padoration tremblante des cinq 6mirs du ddsert, 
comme tout doit finir entre l'hommeet Dieu. 

Le poeme de Job, tel est, avec Ylliade, le plus antique 
et en m£me temps le plus prodigieux monument de g£nie. 
De la peinture d'une tentation, comme lechantre de la colore 
d'Achille, le po&te sacr£ a fait un tableau vaste comme le 
monde. Pour r£soudre le problemed'une existence individuelle, 
il d£roule, en effet, les grandes lois de la Providence, il 
met k hu Tharmonieux m£canisme de Punivers, il fait en- 
tendre les plus imposantes le<jons de la sagesse des si&cles, 
il explique enfin les infortunes de Job par les calamity mfimes 
des empires. Cest ainsi que ce cadre gigantesque fait de qe 
po&me Pencyclop£die de l'&ge patriarcal, € Y6pop6e de 1'hu- 
manit£, la th£odic£e de Dieu, non en paroles, mais par des 
evenements predestines, et par une action silencieuse et tran- 
quille ( ! ). » Aussi, dans sa curieuse comparaison d'Hom&re 
et d'Ossian avec Job, Lowth s'^crie-t-il : 

€ Quelle beauts, et en m£me temps quelle simplicity dans 
le sujet du po£me de Job ! Et au milieu de tant de magni- 
ficence, comme une seule action, une seule pens£e, en unissent 
tous les tableaux, et les enchafnent ensemble dans un ordre 
que rien ne trouble ( 2 ) ! » 

Cest par le double prestige de cet art humain qui flatte le 
gotit, et de cette philosophie divine qui charme Pesprit, que 



1, Herder, Ibid, p. 109. 

a. Lowth, Job t Homere et Ossian, t. 11, p. 226, 265. 
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le po&me de Job restera k jamais les d£lices de toute ftme 
61ev£e, l'attrait de tout coeur souffrant, qui n'osant encore 
porter ses regards sur la sublime patience du divin Crucifix, 
aimera k contempler, du moins, la souffrance et la tentation, 
vaincues par la gr&ce dans un simple mortel. 

€ Cette lecture, dit Lamartine, laisse dans Ykme le long 
retentissement de Tairain sonore suspendu entre le ciel et la 
terre, sur lequel le marteau divin aurait frapp£ la gamme 
enti&re des grandeurs, des petitesses, des peines d'esprit, des 
mis&res de corps, des fdlicit^s, des tristesses, des esp£rances, 
des murmures,des consolations humaines, retentissement dont 
les vibrations, r£pandues dans l'air immobile longtcmps aprcs 
le coup, se confondent k jamais avec la respiration et avcc la 
pcns£e. Cest une page d£chir£e de quelque po£me surhu- 
main, £critc par quelque g6ant de la pens£e k P^poque oto tout 
dtait gigantesque dans le monde. Cest une pierre de Baal- 
beck, dont on se demande, en la mesurant, quelle main 
d'homme a pu remuer de telles masses de pierre et de telles 
masses d'id£es. Mystire(') ! > 

i. Lamartine, Litt., xne Ent., p. 467. Cf. Th. Medvvin, Journal des conv. de 
Byron, 1821, t. I, p. 173 : Le prologue du Faust de Goethe est de Job, qui est le 
premier drarae du monde... « J'ai eu I'idee de composer un Job, mais je l'ai.trouv^ trop 
sublime ; il n'y a point de poesie que Ton puisse comparer au livrede Job. ) 




CANTIQUE DES CANTIQUES. 



CANTIQUE DES CANTIQUES. 
L 'union de Jesus-Christ avec son Eglise. 

a IENHEUREUX ceux qui ont le cceur 
g pur, parce qu'ils verront Di'eu ! > Nul 
E rh^teur n'a jamais concu ni formule 
p nul axiome litteraire d'une telle sua- 
3 viti ; le Verbe seul l'a fait entendre. 
1 Et c'est celui qu'il faut suivre ici, si 
I Ton veut sentir 1'esprit de ce poeme 
§" divin, d'un genre unique parmi tous 
les chefs d'ceuvrc poetiques des siecles. 

Ce poeme pastoral, le joyau le plus brillant que renferme 
1'ecrin de la Bible, est ainsi nomme a cause de l'excellence 
du sujet lui-meme et de la maniere dont il est traite. C'est 
un epithalame allegorique, dans lequel Salomon prenant pour 
terme de comparaison sa propre union avec la filledePharaon, 
celebre, au fond, 1'alliance bien plus admirable de Jfisus- 
Christ avec I'EgHse. < Ceux qui se sont appliques avec 
quelque soin, dit Lovvth, a I'^tude des poetcs htSbreux, ont 
reconnu combien une semblable pratique est conforme a la 
nature et a l'usage de la po6sie sacree. lis savent qu'en trai- 
lant un sujet reel, elle aime a porter sa vue au-dela de ce 
sujet meme, et a placer au-dessous de la peinture des choses 
humaines, quelques traits de celles du ciel (*). » 

Le Fils de l'homme, en prenant cette humanity qu'il venait 
sauver, devait, en effet, par suite, en epouser toutes les pas- 
sions, afin de les sanctifier et de les porter au bien, c'est-a-dire 
le desir, la joie, la haine, 1'aversion, la tristesse, 1'audace, 1'es- 
perance, la crainte, I'accablemcnt, la colere, et surtout l'amour, 
source des onze passions humaines ( 3 ). 

i. Lowth, lecon xxxi ; voir DamauJt, Nantes, 1849 : Le Caniique, trad, de I'M- 
breu. avec comm. et notes ; Mgr Meignan, Reitan el le Caniique ; Salomoa el le 
CaHtiqve. 

1. Cf. Bouedron, docteur cs-lettres, Nants-s. 1B90, J&.U5 le plus beau det enfants 
dti humma, v>ed. . p. ill : < Une des choses qui nous ravissenl le plus dam l'livan- 
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Mais pour comprendre a quel degr£ de sublimit^ et de 
puret£, se trouvent ilevies ces Amotions psychologiques dans 
r&me d'un Dieu, que nos conceptions sont imparfaites et 
notre langage indigent ! L'fevangile nous r£v£lera comment 
le Verbe fait chair a ennobli et divinis£ les sentiments de 
T<lme ; le Cantique en est la prophetic Elle sera ndcessaire- 
ment plus imparfaite que Phistoire, de m£me que la figure et 
Palldgorie sont toujours au-dessous de la r£alit& C'est pour- 
iquoi, TEsprit divin, pour annoncer ce mystere ineffable, oil 
le langage des anges ne serait pas mdme assez pur, se trouve 
r^duit k emprunter k une langue humaine des emblfcmesgros- 
siers, des comparaisons souvent £troites, des images ou la cor- 
ruption de notre nature d^chue a m&te son limon terrestre. De 
meme que dans les autres livres sacrls, pour peindre sa colore 
contre les p&heurs, le Seigneur se repr^sente comme une 
temp£te, une colonne de damme ou un guerrier furieux, de 
m£me ici, pour ddcrire son inexprimable tendresse pour 
l'Eglise et pour les dmes, il se dit un 6poux. 

Ne r£p&te-t-il pas, en effet, sans cesse, qu'il a contract^ une 
alliance intime, particul&re et solennelle avec la race d'Abra- 
ham ? D'apr£s ce contrat auguste, le Dieu d'Israel lui promet- 
tait son amour et sa protection, et les H^breux s'obligeaient 
au respect et k la fid£lit£. Violer ce pacte, que signifiait la 
circoncision, par l'idol&trie ou Tapostasie, c'6tait done pour la 
nation, par rapport k Tunion conjugale, le m&me crime que 
l'adultere et le divorce. Voili pourquoi les proph&tes fl£trissent 
k chaque instant, Tinfid&le Jerusalem du nom d^pouse par- 
jure et de prostitute. Cette m£me all£gorie, poursuivie dans 
tous les saints livres, se retrouve jusque dans le dernier, ou 
nous voyons se c£16brer les noces eternelles de l'Agneau au 
sein de la Jerusalem celeste. Et saint Paul, confirmant cet 
Eloquent symbolisme, dit enfin express£ment, que Tunion de 
Thomme et de la femme retrace Tunion du Christ avec les 
&mes, et que le mariage est « un grand sacrement en JfiSUS- 
Christ et en I'feglise. » 

gile, c'est de sentir battre un coeur humain dans la poitrine de J£sus, un coeur qui a 
ses tressaillements, ses douleurs, ses joies, ses glans d'indignation, qui connatt les 
larmes de la pitie\ sur lequel il est permis de reposer comme un ami repose sur le 
coeur de son ami. > 
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Or, c'est cette mfeme altegorie, signage seulement par les 
autres pontes sacr£s, qui fait Tunique objet du Cantique. 

« Le roi Salomon, dit saint Bernard, sage, pacifique, combl£ 
d'honneurs et de biens, inspire de Dieu, a chants la gloire de 
JfiSUS-CHRlST et de Tfeglise, et le mystire de leur alliance 
^ternelle. L'esprit enivr£ d'une sainte joie, il a compost leur 
6pithalame d'un style d£licieux et toutefois figuri, se cou- 
vrant la t£te d'un voile comme MoYse, parce qu'alors peu 
d'&mes £taient capables de contempler cette gloire k d&ou- 
vert ('). » 

Salomon figure done ici Jfisus-CHRIST, et la Sulamite, 
PEglise. L'6pouse est une 6trang£re, d'une race jadis hostile 
k la R£v£lation : le Sauveur a choisi de m£me son Spouse 
parmi les Gentils. L'^poux, e'est un roi dans tout P£clat de 
Tinnocence, de la jeunesse et de la beauts, fils d'un grand et 
saint monarque, fondateur du temple, prince pacifique et 
om6 de la sagesse divine, mortel bienheurcux k qui le Sei- 
gneur a dit lui-m£me : « Je lui tiendrai lieu de pere, et il 
sera mon fils. » Se pourrait-il imaginer une figure plus 
£loquente et plus transparente du Messie ? 

Cest done sous cet aimable aspect que, dix si&cles d'avance, 
Salomon figure le Christ et T^glise. II les voit s'unir Tun 
a Tautre « par de mystiques nceuds, ils se renvoient ricipro- 
quement des ardeurs aussi pures qu'elles sont embras^es ; 
d'imp^rieusesi n^cessitis les s£parent ; ils s'appellent, ils se 
cherchent ; ils se regrettent ; ils se retrouvent ; ils se feli- 
citent ; ils se jurent de ne plus jamais se d£sunir ; en un 
mot, e'est entre eux comme une ombre, mais £pur£e, mais 
divinis^e, mais 6\ev6e k Tetat de spirituality le plus celeste, 
des liens 6tablis par Thymen entre les £poux de la terre, 
des nuances dont se colorent les phases de leur histoire, 
des gages d'affection qu'ils Ichangent, enfin des mutuels 
sentiments dont leur &me palpite, soit quand sous un m£me 
ciel le m&me toit les rassemblc, soit quand le destin les 
condamne k vivre pour un temps s£par£s et solitaires ( 2 ). > 

Cette altegorie se trouve r6alis£e dans Thistoire du Sau- 

1. Bernard, In Canticum. 

2. Plan tier, 1 11, p. 319. 
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vcur : bien des sitcles il s est fait attendre, et ce n'est qu'aprfes 
bien des soupirs qu'il s'est donne* a l'£glise son Spouse. Encore 
n'a-ce 6t6 qu'un instant, et l'lpouse, en le voyant de nouveau 
disparu t le reclame et le cherche, jusqu'a ce qu'elle en jouisse 
pour toujours, au banquet nuptial de la sainte Sion (■). 

L'amour du Sauveur pour les &mes. 




ETTE dramatique peinture de l'amour du Christ 
pour 1'Eglise, traduit, avec la m€me v6rit6 % la ten- 
dresse particuliere du Sauveur, pour toute ame 
chr£tienne ( 2 ). 

€ Autant TApocalypse, dit Mgr Gerbet, plein de cette 
grande figure de la justice, chassant de siecle en siecle les 
iniquitls vers l'abtme, contraste, par ses images terribles, 
avee la s£r£nit£ de I'Evangile de grace, autant le chant de 
Salomon contraste avec Taustere majesty de TAncien Testa- 
ment. II propMtise un mystere d'amour qui devait 6tre de- 
void plus tard : on pourrait l'appeler TApocalypse de la 
charity future. Lorsque J£sus-Christ eut consomm£ ce 
mystere, les sceaux de ce livre furent brisks ; sa langue fut 
comprise et ses figures les plus passionne'es vinrent d'elles- 
rn€mes se placer sous la plume des e'erivains catholiques, 
toutes les fois qu'ils essayerent d'exprimer cet inexprimnble 
hym&i^e qui s'accomplit dans la communion ( 5 ). > 

Pour les ames qui rejettent, en effet, toute jouissance sen- 
suelle, et font leur unique bonheur ici-bas de Poraison, de la 
contemplation, de l'extase et de l'Eucharistie, J£sus s'en va, 
puis revient, par des retours ineffables, afin d'exciter et de 
purifier leur amour. Et ces chastes Spouses du Christ, les 
Th^r&se, les Madeleine de Pazzi, les Chantal, soupirent, se 
lamentent, se plaignent de leur abandon, ou jouissent de cette 

i. Apoc., xxi, 2, 9: Ostendam tibi sponsam uxorera Agni ; xxii, 17 : Et Spirit us 
et sponsa dicunt : Veni !... veni, Domine Jesu ! Voir Mgr Meignan, Salomon, p. 388- 
565 : Le Cantfque est une allegorie ; hymen de la divinite* avec la nature humaine, 
— le Christ et la Vierge. Mgr Freppel. Origine, lecon 59, t 11, p. 180-183. 

2. Cf. Faber. Le Criateur et la criature, p. 129 : < Quelle idee, quelle impression 
la Bible tout entiere nous laisse-t-elle ? C'est que la passion dominante du Createur est 
de gagner lc coeur de ses creatures. > 

3. Gerbet, Le Dogrtu gtnirat. , p. 24. 



r 



I - J —. 



* 

] 



CANTIQUE DES CANTIQUES. 



205 



paix, qui surpasse tout sentiment, que r£pand en leur coeur 
le retour de P6poux. 

t C'est dans ces vceux et ces soupirs, dit Bossuet, cette 
langueur d'une &me qui attend le repos et la joie de celle qui 
jouit,que le Saint- Esprit veut nous faire comprendre, en nous 
proposant en ce livre les transports incroyables de Pamour 
humain, afin que nous voyions tous les degr£s, par oil Ton 
s'avance vers J£sus-Christ dans la vie spirituelle. Aussi les 
saintes &mes ont-elles toujours senti des d<flices ineffables 
dans la lecture de ce Cantique, y gofitant l'abondance des 
joies du Seigneur. Loin d'ici done ccux qui n'ont de goflt que 
pour les choses de la terre, et ces hommes charnels qui n'ont 
point Pesprit de Dieu ! Approchez-vous, Ames pudiques, 
puisque, enflamm^es du saint amour, vous ne vivez plus qu'en 
union avec Dieu qui est Pamour m6me (*). > 

Les impressions qu'on retire de la lecture de ce suave 6pi- 
thalame r^pondent, en effet, k Pesprit qui le fait lire. € La 
mdme parole, dit F^nelon, est un pain qui nourrit les uns et 
un glaive qui perce les autres ; elle est odeur de vie pour ceux 
qui vivent de la foi ; elle est odeur de mort pour ceux ,qui 
sont ali£n£s de la vie de Dieu : le meilleur aliment se tourne en 
poison dans un estomac corrompu ( 2 ). » 

Sans doute, comme nous le montre Phistoire du monde 

depuis les grants, et tant de pontes £rotiques, € Pamour se 

degrade si souvent, qu'on pcut s'6tonner d'abord que son 

langage et son image aient £t£ introduits dans le sanctuaire 

de la Relation; mais il ne faut pas oublier que Pamour, en 

soi et par sa nature, est saint et pur. Dans le paradis, il £tait 

la fleur d'une vie agr£able a Dieu ; et plus ceux qui ont la 

vocation du mariage sont innocents, plus ils peuvent donner 

de dignite, de viriti et de sainted k leur affection ( 3 ). j 

Si done il r&gne dans ce poeme une certaine liberty de 

coloris, il faut remarquer, avant tout, que c'est le chant de 

deux dpoux innocents et purs, un hymne symbolique dont 



1. Bossuet, Prif. du Cant., (Euvtes, t. 11, p. 3, 6. 

2. F6nelon, Lettre sur l'£crit. sainte ; voir Panigyrique de sainte Thirise, t. iv, 
p. 70. 

3. Hanneberg, Riv. bib., t. I, p. 406. 
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l'auteur, au lieu de se reposer dans les objets et les beaut£s 
terrestres qu'il d£crit, embrasse, dans leur image, un objet 
myst&ueux, une beauts spirituelle et divine, dont son regard 
de proph&te lui d£couvre les traits ; une inspiration de 
l'Esprit-Saint, qui, apr&s avoir tout cr66, croit pouvoir parler de 
tout ; enfin Toeuvre d'un pcuple qui, pour fitre plus pur dans ses 
moeurs, n'en est que moins r£serv£ dans son langage. Car il 
est une simplicity de paroles qui n'est pas de la licence, 
comme il est une d£licatesse qui n'est pas de la pudeur. 

Mais, lorsque l'&me s'est habitude a spiritualiser les objets 
retraces par l'imagination ; lorsque, par l'attrait des choses 
divines, elle est parvenue k ce degr£ d'intimit£ mysterieuse 
oh Dreu l'appelle, alors quelles saintes Amotions n'£veillepas 
en elle la lecture du poeme sacr£ ! « Tous les embl&mes s'£pu- 
rent ; toutes les paroles se divinisent ; tous les sentiments 
deviennent surnaturels.On y trouve, non seulement un tableau 
de ses situations intimes, mais encore une langue toute faite 
pour rendre les divines impressions qu'on £prouve ; mais un 
puissant auxiliairc pour s'£Iever a Dieu ; mais une manne 
heureusement proportionn£e aux besoins dont le cceur, dans 
la fievre qui led£vore, fait entendre la voix. Cest, en un mot, 
selon les paroles de Salomon lui-m£me, un parterre dont on 
cueille les fleurs, sans que l'aspic vienne percer la main qui 
les moissonne ; c'est un arbre k l'ombre fortun£e duquel on 
se repose sans malheur, et dont les fruits, aussi cloux qu'ils 
sont brillants, n'offrent qu'un sue salutaire au palais qui les 
savoure ( f ). » 

Non, dit la s^raphique Therese, < je suis loin d'etre surprise 
par les paroles de tendresse du Cantique; non, ce ne sont pas 
la des expressions trop fortes ; elles n'approchent point de 
Inflection que le divin Sauveur nous a temoign^e toute sa vie 
et par sa mort ( 2 ). » 

Ainsi sentent, ainsi parlent toutes ces &mes saintes, dont 
la conversation est d£j£ dans le ciel. Dans un cceur de chair, 
elles (Sprouvent toutes les ivresses extatiques des anges. 

1. Plantier, At. did., t. 11, p. 326, 338. 

2. Ste Thlrese, Pens/es sur I 'amour de Dieu ; voir Bossuet Pani$. cU saint* 
Thdrise, i r « et a me parties, p. 163. 
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L'amour divin est devenu pour elles une passion mille fois 
plus ardente que tous les transports humains. Comme mo- 
dule, quifera comprcndre,mieux encore, les ineflables soupirs 
du Cantique, produisons ce ravissement celeste du patriarche 
d'Assise, cc coeur transperc£ par la lance mysterieuse du s£- 
raphin de l'Alverne, ces cris brQlants qui ne sont pas de la 
terre : 

€ L'amour m'a mis dans la fournaise, l'amour m'a mis 
dans la fournaise ; il m'a mis dans une fournaise d'amour. 

« Mon nouvel £pqux, l'amoureux Agneau, m'a remis 
l'anneau nuptial ; puis m'ayant jet£ en prison, il m'a frapp£ 
d'une lance et m'a fendu le cceur. 

« II m'a fendu le coeur, et mon corps est tomb£ k terre. 
Ces filches que d^coche l'arbal&te de l'amour m'ont frapp£ en 
m'embrasant. De la paix il a fait la guerre ; jc me meurs de 
douceur. 

<L Je me meurs de douceur. Ne vous en 6tonnez pas. Ces 
coups me sont port£s par une lance amoureuse. Le fer est 
long et large de cent brasses, sachez-le : il m'a traverse de 
part en part... 

€ Quand je fus veng£, je fis avec lui un pacte ; car des lc 
commencement le Christ m'avait aim£ d'un amour veritable. 
Maintenant mon cceur est devenu capable des consolations 
du Christ. 

« L'amour m'a mis dans la fournaise, l'amour m'a mis 
dans la fournaise ; il m'a mis dans la fournaise d'amour (*). > 

Si tels £taient les accents enflammfe d'un Francois d'As- 
sise, que dire de cette autre merveille du celeste amour ; de 
ce cceur sur lequel reposa Dieu lui-meme ; de cette Vierge 
itnmacutee, dont l'Esprit-Saint fit son Spouse, fet le Verbe, sa 
m&re; de cette femme pleine de gr&ce et Wnie entre toutes 
les femmes, que nous saluons chaque jour, avec la v£n£ration 
de l'archange, de ce cantique de tendresse : 



1. Cantique de saint Francois d'Assise, recevant les stigmates ; voir Ozanam, Ijes 
polfes franciscains, CEuv. , t. V,ch. 11 ; Bossuet, Panig, de saint Francois d'Assise, 
t. viii, p. 230, 6d. Gu£rin ; Cf. Bourdaloue, Panig, de sainte Madeleine, t. v, 
p. S2i ; Lacordaire, Sainte Madeleine: Les merveilles de l'amour divin dans un 
coeur penitent. 
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Salut, Itoile de kt mer, 
Du Cr&teur mfere teconde, 
Toujours vierge, malgnS Tenler, 
Porte du del ouverte au monde 

Gabriel est h. vos genoux 
Pour vous offrir notre prifere ; 
Changez en votre nom si doux 
Le nom d'une coupable mfere ('). 

O jeune rose 6panouie 
Prfes du tabernacle immortel, 
Vierge pure, tendre Marie, 
Douce fleur des jardins du ciel ( 9 ) ! 

« Oui, dit saint Francois de Sales, la plus aimable et la plus 
aimde de toutes les amies du divin £poux ( 3 ) f c'est la tr&s 
sainte Vierge Notre-Dame : elle est une colombe si unique- 
ment unique en dilection, que toutes les autres, mises aupr&s 
d'elle en parangon, meritent plutdt le nom de corneilles que 
de colombes ( 4 ). > 

i. \1 Ave maris stella. 

2. Turquety, Poisies catholiqucs : A Marie, p. 40, 209, 287, 301, 374; Paris, 1846, 
Cf. Sedulius, Poime pascal ; 

Salve, sancta parens, enixa puerpera regem 
Qui coelum terramque tenet per saecula, cujus 
Numen, et aeterno complectens omnia gyro 
Imperium sine fine manet ; quae, ventre beato 
Gaudia raatris habens cum virginitatis honore, 
Nee primam similem visa es, nee habere sequentem ; 
Sola sine exemplo placuisti feraina Cbristo ! 

3. Cf. Ath. O... 

Sur le sein de Marie il retrouve son ciel : 
II preTere sa voix aux celestes louanges, 
Son virginal sourire au sour ire des anges : 
II dort le Ftls de l'Eternel ! 

4. S. Francois, Amour de Dieu, x, 5 ; voir Bossuet, Bourdaloue : Panig. de saint 
Francrisde Sales : Sa vie d' union a Dieu. 

Cf. Rousseau, Epode, 4 e partie : 

Eve regne a son tour, du dragon triomphante, 
L'esclave de la mort produit son Rldempteur ; 
Et, fille du Tres-Haut, la creature enfante 

Son propre Createur. ' 
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Aussi, est-ce k la Mfcre de Dieu que l'£glise adresse chaque 
jour ces louanges et ces suavit£s du Cantique : 

< Ouvrez-moi, ma colombe, car vous 6tes mon Spouse sans 
€ tache... vous fites belle et pleine de douceur ; belle comme 
€ Jerusalem, terrible comme une arm£erang& en bataille... 
« Quelle est celle-ci, qui s'avance comme Paurore lorsqu'elle 
«; se l&ve, qui est belle comme la lune, £clatante comme le 
« soleil .. Vous 6tes belle et pleine de gr&ce... Venez du 
« Li ban, 6 mon Spouse, venez, vous serez couronn^e ( x ) ! » 

O Vierge, qui du del assures la conquele. 
Gage sacre" des dons que sur terre il relpand, 
Tes pieds victorieux Icraseront la tfite 
De l'horrible serpent. 

Les saints apres ta mort t'ouvriront leur demeures, 
Nouvel astre du jour pour le del se levant ; 
Que dis-je, apres ta mort? Se peut-il que tu meures, 
Mere du Dieu vivant ? 

Non, tu ne mourras point ; les regions sublimes 
Vivante t'admettront dans ton auguste rang, 
Et telle qu'au grand jour ou, pour laver nos crimes, 
Ton fils versa son sang. 

Cf. Godeau : V Assumption ; Santeuil, Stupete, gentes ! 

1. Cantique ; passim. Voir S. Bernard, Les 4 homilies sur le Missus est, t. 11, 
p. 586, 6± Vives. — Cf. Stace, Sylv., in, 5 : Le poete a son Spouse : 

Quid mini moesta die, sociis quid noctibus, uxor, 
Anxia, pervigili duds suspiria cura?... 

Arborius, Ad Nympham, 36 : 

Sole tamen melius splendidiusque nites. 

Claudien, Noces d'Honorius et Marie, v. 251-341 : 

Salve, siderese proles Augusta Serenae... 
Princeps corusco sidere pulchrior... 

Catulle, Li, Li I : Epithalame de Manlius / LIV : De Pdee : 

Currite, ducentes subtemina, currite, fusi. 

Voir Montalembert, Sainte Elisabeth, Intr., p. 149 : 

i Reine de la terre autant que du del, pendant que tous les fronts et tous les coeurs 
Itaient inclines devant elle, tous les esprits 6taient inspires par sa gloire ; tandis que le 
monde se couvraitde sanctuaires, de cath6drales elevees en son honneur, 1' imagina- 
tion de ces generations po£tiques ne tarissait pas dans les decouvertes de nouvelles 
perfections, de nouvelles beaute*s, au sein de cette beaute* supreme. Chaque jour du 
sieclede saint Louis voyait eclore quelque legende plus merveilleuse, quelque nouvelle 
parureque la reconnaissance du monde off rait a Celle, qui lui avait rouvert les portes 
du ciel, qui avait repeuple' les rangs des anges, qui avait 6te* aux hommes le droit de 
se plaindre du p&he' d'Eve ; a 1' humble ancele, couronnee par Dieu, de la couronne 

2ue Michel avait arrachee a Lucifer en le jetant dans les enfers. « II faut bien, lui 
isait-on avec une ctelicieuse simplicity, il faut bien que tu nous exauces ; nous avons 
tant de bonheur a t'honorer 1 > < Ah ! s'ecrie Walter, chantons toujours cette douce 
Vierge a qui son Fils ne sait rien refuser. Voila notre consolation supreme : c'est que 
dans le ciel on fait tout ce qu'elle veut ! > 
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LA SULAMITE. 

O vierges de Sion ! 6 mes douces compagnes ! 
Ne l'avez-vous pas vu descendre des montagnes, 
Brillant com me un rayon de Tastre du matin ? 
Dites-moi sur quel bord, vers quel sommet lointain 
Ses chameaux vont paissant une herbe parfum£e ? 
Sont-ils sous les palmiers de la verte Idum£e, 
Ou sous le frais abri des rochers de Sanir ? 
Mais, h£las ! si longtemps qui peut le retenir ? 

SALOMON. 

Des autans orageux ne crains plus la furie, 
Soeur que Dieu me donna, ma colombe chlrie ! 
Ta vertu, tes bont£s, ravissent ton Ipoux ; 
Et ta voix est sonore et tes regards sont doux. 

LA SULAMITE. 

Comme l'humble arbrisseau rentre dans la bruyfere, 
Quand le pin jusqu'aux cieux lfeve sa t£te altifere, 
Les enfants d'Israel s'abaissent devant toi, 
Tes rameaux verdoyants me gardent de l'effroi, 
O vierges de Sion ! 6 mes douces compagnes ! 
Je revois mon Ipoux descendu des montagnes ('). 

Ordonnance de cette all^gorie 

dramatique. 

UELLE est Tordonnance de ce po£me? Ce divin 
£pithalame afTecte la marche dialoguee du drame, 
sans en avoir Taction. L/acteur principal, c'est le 
roi Salomon lui-m€me. Mais de peur qu'il ne parut 
indigne de la majestd d'un prince de descendre aux senti- 
ments et au langage d'un £poux, il se d£guise un instant en 
pasteur, et la fille du Pharaon,en bergere. Tel est le rdle qu'il 
s'attribue, personnage qui devait d'autant plus charmer son 
pcuple, qu'il lui repr^sente l'innocence et le travail continuel 
de la vie pastorale, genre de vie qui jusqu'alors, parmi les 

i. Millevoye, itUgies. — Cf. De Bonder, Mahomet % act. u, 7 ; 1890 : La Sula- 
mite dort... 
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patriarches et dans la nation sainte, avait toujours 6t6 prtf&ri 
a tout autre emploL Salomon ne figurait-il pas admirable- 
ment l'6poux de Rachel sur les fleuves de M&opotamie ? Son 
propre pire n'avait-il pas &t6 d'ailleurs berger sur les collines 
de Bethlehem ? Ce po^tique symbolisme exprime de plus, 
d'une mani&re admirable, la future humiliation du bon Pas- 
teur, qui, du trdne de son Pere, s'inclinera parmi les bergers 
d'Ephrata, pour £pouser notre humanity. 

Ces deux acteurs, T6poux et l'£pouse, conversent ensemble. 
II est quelques scenes oil Tun des deux, tour k tour, soupire 
ou chante solitaire. A ces complaintes succ&dent de nouveau 
des entretiens, qui les mettent Tun et l'autre en mouvement. 
Tant6t ce sont les vagues 6panchements d'une celeste m&an- 
colie ; tantdt des accents coupes raais ardents ; tantdt enfin 
les 6lans d'une familiarity naive et d'une joie candide et 
pure. 

Le po&te introduit aussi sur la seine de jeunes vierges qui 
accompagnent l'£pouse : elles paraissent ne jamais quitter la 
seine, comme le choeur de la trag£die grecque, et remplissent, 
comme lui, un rdle dans le dialogue. L'6poux est de m6me 
entour£ d'une troupe d'amis : mais ceux-ci sont des person- 
nages muets. Cette mise en seine est emprunt6e aux usages 
des Hdbreux (*). Des amis accompagnaient,en effet, les £poux 
pendant les fetes de leur mariage, et c£l£braient leur union 
par quelque joyeux £pithalame. Tels &aient les trente para- 
nymphes de Samson ; tels sont ces amis de l'^poux signals 
dans l'Evangile, et ces dix vierges qui, la lampe a la main, 
attendent que l'<£poux les introduise avec lui dans la salle 
du festin. Ainsi Apollonius nous montre les Ph<faciens c£l£- 
brant, pendant sept jours, les noces de Jason et de M£d£e ; 
Thdocrite, douze nobles vierges de Sparte, chantant l'hymne 
nuptial k la porte du palais de M£n£las et d'Hdlene, et Ca- 
tulle, le choeur de vierges et de jeunes gens qui consacre, par 
ses louanges et ses voeux, Thymen de Manlius. 

II est constant que la fete nuptiale, chez les Hdbreux, ainsi 
que la plupart de leurs solennitds nationales, se prolongeait 
pendant sept jours. C'est dans cet usage qu'il faut, selon 

i. Cf. S. Jean, in, 33-56 : Jean-Baptiste se dit le paranymphe de J£sus-Christ. 
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Bossuet, Calmet et Lowth, chercher le plan du Cantique et sa 
division en sept jours, dont le dernier serait le sabbat. 

« Que vois-je, dit Bossuet, dans le langage des epoux ? on 
y parle a diflferentes reprises de soir et de matin ; la Salomon 
conjure les filles de Jerusalem de ne point £veiller sa com- 
pagne ; ici la nouvelle reine presse le prince de rentrer avant 
que les ombres ne voilent les dernifcres clart£s du ciel; ailleurs 
elle s'en va dans la nuit, cherchant son £poux a travers la 
cit£, tandis qu'a d'autres moments, c'est-a-dire quand le 
soleil brille, ou elle l'appelle du fond des bois et des antres 
sauvages, ou elle Tinvite a visiter avec elle ses bosquets et 
ses parterres. Or, ces fr£quentes alternatives de veilles et de 
repos, de lumi&re et de t^n&bres, ont-elles pu s'accumuler en 
un jour ( f ) ? » 

Quoi qu'il en soit de cette pens£e, il nous semblc plus sfir de 
dire avec Hanneberg : ^ II n'y a pas un ordre syst^matique, 
une liaison tout a fait logique, du moins en apparence, dans 
1'enchalnement du dialogue de ce poeme.Mais peut-ondeman- 
der de la m£thode a l'enthousiasme et chercher la rigueur 
des categories d'Aristote dans l^cho lyrique d'une ame ins- 
pire ( a ) ? > 

Graces enchanteresses de description. 

[ Ton veut ensuite examiner, dans le detail, cette 
idylle enchanteresse,les expressions manquent pour 
traduire cette suavit£ de langage, cette fralcheur 
damages, cette exquise ddlicatesse de sentiments : 
ainsi durent parler, dans leur innocence, les deux dpoux de 
TEden. C'est avec cette douceur queconversent, en effet, dans 
Milton, Adam et Eve ( 3 ). 

Quant i la couleur locale, cette d&icieuse pastorale est le 
miroir fid&le de la Jud6e dans toutes ses nuances ( 4 ). Forfits 

1. Bossuet, Prey, du Cant. 

2. Hanneberg, Riv. bib., t. I, p. 409. 

3. Milton, Paradis, IV, 449-502. 

4. Voltaire, Lett re & Af. Era/on : « II ne faut pas juger les moeurs des Orientaux 
par les ndtres, ni la simplicity des premiers siecles par la corruption raffinee de nos 
temps modernes; nos petites bienseances hypocrites n'6taient pas connues a Jerusalem, 
et on pensait et on s'exprimait a Jerusalem autrement que dans la rue Saint-Andrg 
des arts. > A propos dc son Cantique des cantiques, condamn£ par le Parlement. 
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fleuves, montagnes, valines, fleurs, arbustes, cit£s, forteresses, 
palais, cavernes ou chaumi&res, la nature enti&re des rives du 
Jourdain vient rev£tir les accents du po&te de sa plus belle 
parure. C'est ainsi que ce Cantique abonde en objets char- 
mahts. Le regard n'apergoit partout que des fleurs, des fruits 
et des plantes agr£ables, les charmes du printemps, de fertiles 
campagnes, defraisjardins, des eaux, des fruits, des fontaines. 
L'odorat est frapp6 des plus douces odeurs pr^parees par 
Tart ou produites par la nature. On y en tend les gimissements 
de la colombe et les plain tes de la tourterelle ; le lait, le miel, 
des flots de vins exquis, nous donnent Tid£e de la richesse et 
de l'abondance. Si parfois quelque objet terrible, des rochers, 
des monts sauvages, la caverne du lion, viennent frapper la 
vue, ce contraste ne fait qu'accroltre la variety et le charme 
de ce vivant tableau. 

Ainsi se r£v£le la science universelle de Salomon, pour qui 
le monde materiel n'avait rien de cach£. Aussi, ce cantique 
semble-t-il un Eden litt^raire, que toutes les beaut£s de la 
creation rassembtees d^corent de leurs charmes et animent 
de leurs harmonies (*). 

On peut retrouver, dans cette peinture du chantre du 
Paradis, l'id6e, le ton, le coloris, quoique bien affaiblis, des 
descriptions du poete royal : € Le soleil avait deja revetu de 
pourpre et d'or les nuages qui flottent autour de son trdne 
occidental ; le soir s'avan^ait tranquille, et par degr£ un doux 
cr^puscule enveloppait les objets de son ombre uniforme. 
Les oiseaux du ciel reposaient dans leurs nids, les animaux 
de la terre sur leur couche ; tous se taisait, hors le rossignol, 
amant des veilles : il remplissait la nuit de ses plaintes gra- 
cieuses, et le silence dtait ravi. Bientdt le firmament 6tincela 
de vivants saphirs : l'&oile du soir, a la tfite de l'armie des 
astres, se montra longtemps la plus brillante ; mais enfin la 
reine des nuits, se levant avec majesty a travers les nuages, 



1. Lehir, Cantique: € Tout ce que la nature a de richesse, tout ce que la terre et 
la mer renferment de trgsors caches ; tout ce que les oasis parfumees de l'Orient ont 
de senteurs et d'ombrages, tout ce que nos parterres ont de fleurs et nos vergers de 
fruits delicieux, est rapproche et reuni pour former un vrai bouquet d'amour, et ex- 
primer a la Sulamite, sous autant d'emblemcs, ses nobles et grandes qualites. > 
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rlpandit sa tendre lumi&re, et jeta son manteau d'argent sur 
le dos des ombres ( x ). > 

A quelles literatures originales comparer plus exactement 
encore les riantes peintures du Cantique? Nous entendons 
le po&te indien murmurer, sur les bords du Gange, cette 
gracieuse m£lodie, au depart de Sacountala : 

i £coute, dcoute ! la for£t aussi g^mit, quand l'heure de 
nous separer approche ; la gazelle refuse Therbe qui a 6t6 
cueillie pour elle ; les paons ne s'£battent plus dans les prai- 
ries ; les plantes dans les bois laissent tomber leurs feuilles 
p&lissantes ; leurs parfums et leurs beaut£s se sont £vanouis. .. 

i Puissent toutes les prosp£rit£s accompagner ses pas ! 
puissent les brises l£gfcres disperser, pour ses d£lices, la pous- 
siire des fleurs! puissent les lacs d'une eauclaire et verdoyante 
sous les feuilles du lotos, la rafraichir dans sa marche ( 2 ). > 

Donnant la critique de ce tableau : « Assur^ment, dit Mgr 
Meignan, Kalidasa, le po&te de Sacountala, se montre ici le 
grand peintre de la nature. Mais k notre avis, Salomon fait 
preuve de deux qualit£s qui manquent k Kalidasa: la sobri&£ 
descriptive et la fuite de l'exag^ration. Salomon a le colons 
de TOrient et le trait sobre de la Gr&ce. La versification du 
po&te indien, m616e de Sanscrit et de pracrit, selon les per- 
sonnes qui parlent, est riche, mais surabondante; harmonieuse, 
mais confinant k la mollesse. Elle ne manque point de pre- 
tention et de subtilite. Toutefois ses tableaux sont s6duisants 
et expliquent l'enthousiasme que ce drame, en sept actes, qui 
ne remonte gufcre plus haut que le 2 e ou 3 e si&cle de Ybre 
chr&ienne, a excite en Europe ( 3 ). > 

Ecoutons maintenant le poete du C£dron, chanter le retour 
du printemps : 

4; Viens, Thiver a pris fin ; les pluies ont cess£ ; les nuages 
t ont disparu ; les fleurs commencent k 6clore ; c'est le temps 
t oil se nSveillent les chants dans les bocages ; la voix de la 
« tourterelle s'est d£ja fait entendre ; le figuier gonfle ses fruits 
€ d'une douce substance, et les vignes en fleurs r^pandent 
<L leurs parfums. > 



1. Milton, IV. — 2. Voir Lamartine, Lift., t, I, set & Ent, 
3. Mgr Meignan, Salomon, p. 491, 



Sacountala. 
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La mer semble g&nir plus douce sur ses rives ; 
j Le soleil, caresser la terre avec amour ; 

' L'hiver n'enchaf ne plus les ondes fugitives ; 

I Du pr in temps Phirondelle a chants le retour (*). 

I Dans les deux tableaux, ce sont les m£mes charmes cham- 

; petres empruntds k la riche nature d'Orient Mais ce qui n'est 

t dans le poeme indien, qu'une beauts accidentelle, est un d61ice 

i pers£v£rant dans le cantique. 

j Se peut-il, en effet, une peinture plus riante que ce portrait 

! du jeune Salomon ? 

! t Sa tfite brille comme Tor d'Ophir ; ses cheveux sont 

j « comme les rameaux du palmier, et noirs comme l'6b&ne. 

j « Ses yeux sont doux comme les colombes qui reposent sur 

{ € le bord du fleuve ; sa parole est pleine de charme ; il est 

] € beau comme le Liban, £lev£ comme le cfcdre. Filles de Sion, 

1 € sortez et voyez le roi Salomon, le front ceint du diademe 

j i dont sa mere le couronna au jour de ses fiancailles, au jour 

I < de la joie de son coeur. » 

) M61& k ces charmants tableaux, on voit parfois jaillir sou- 

i dain de ces mots £nergiques et profonds, de ces phrases 

) coulees en bronze, qui annoncent l'auteur des Proverbes : c'est 

I le moraliste qui succede au peintre de la nature. Tel est ce trait, 

j devenu un axiome : 

j < L'amour est fort comme la mort, in^branlable comme 

) € l'enfer; il brGle comme le feu; il d^vore comme la flamme ; 
t les eaux ne sauraient I'lteindre ni les fleuves l'&ouffer ( 2 ). » 
Si, dans Pidylle sacr£e, il se rencontre pourtant quelques 

- comparaisons exag£r£es, des figures Granges, diverses ana- 

j logies qui ne paraissent pas toujours exactes, il faut les 
attribuer d'une part, i la langue, au siecle et au pays du po&te, 
et de Tautre, a notre ignorance, et nous dire avec le critique: 



1. Ath. O Cf. Pervigilium Ven. : 

Vqr novum, ver jam can o rum, ver renatus orbis est, 
Et nemus coraam resolvit de mantis imbribus, 

2. Seneque, Midi*, in, 1 : 

\ Amor timere neminem verus potest 

1 Here, fur, , 11, 4 : 

j Odit verus amort nee patitur moras. 
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<L Que de beaut^s sont perdues pour nous, dans une foulc 
de passages de ce po&me, sur la clart£ et l'£l£gance duquel 
le temps a r£pandu d'imp&i&rables t£n&bres (*). > 

Le Cantique et les poetes bucoliques. 

j'EST-CE point i la pastorale de Salomon que 
Bernardin de Saint-Pierre a puis6 la fratcheur et 
l'am£nit£ de sa charmante bucolique de Paul et 
Virginie ? <L II a dd nourrir son g^nie de la lecture 
des Livres saints, dit Chateaubriand : son £glogue n'est, en 
effet, si touchante que parce qu'elle repr&ente deux families 
chr^tiennes exil£es, vivant sous les yeux du Seigneur, entre 
sa parole dans la Bible, et ses ouvrages dans le desert ( 2 ). > 
Ne dirait-on pas, en effet, dans ces paroles, un 6cho du 
Cantique : 

« Les rayons du soleil au matin, au haut de ces rochers, 
me donnent moins de joie que ta presence. Vois nos oiseaux : 
£lev6s dans les m£mes nids, ils sont toujours ensemble comme 
nous. Ecoute comme ils s'appellent et se r£pondent d'un 
arbre a l'autre. De mfime, quand Yicho me fait entendre les 
airs que tu joues sur ta flQte, j'en r£pfcte les paroles au fond 
de ce valkm. Je prie Dieu tous les jours pour ma mfcre, pour 
la tienne, pour toi, pour nos pauvres serviteurs. Je demande 
si instamment k Dieu qu'il ne t'arrive pas de mal ! Pour- 
quoi vas-tu si loin et si haut me chercher des fruits et des 
fleurs ? »( a ) 

Cest avec le m£me accent de douce mdlancolie et les 
m£mes couleurs pittoresques que Th£ocrite fait chanter son 
cyclope : 

<L J'ai mille brebis dont je bois le lait £cumant. L'6t£, 
1'automne et lliiver trouvent toujours des fromages dans ma 
grotte. Pour toi je nourris onze biches ; j'dltve aussi quatre 
oursins, enlev£s k leurs mires sauvages. Des cypres allonges 
et des lauriers murmurent autour de mon antre ; le lierre 
noir et la vigne charg^e de grappes en tapissent Tenfonce- 

i. Lowth, Ufon xxxi. 

3. Ch&teaubriand, Ginie, 2* p. , m, 7. 
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ment obscur ; tout aupr&s coule une onde fraiche, source que 
l'Etna blanchi verse de ses sommets dc neige et de ses flancs 
couverts de brunes forfits ( T ). > 

En lisant cette page du chantre aimable des sources 
d'Ar£thuse, on se demande si Thfocrite, et ses 6mules et ses 
paraphrastes, Bion, Moschus, Mus^e et Virgil^ n'ont pas de 
mfime emprunt£ leurs pipeaux champ£tres au' royal berger 
du Cantique? Lowth £crit, du moins :t Des savants ont 
pense que Theocrite, ce poete si rempli de douceur, con- 
temporain des Septan te, et qui florissait en meme temps 
qu'eux a la cour de Ptol&nee Philadelphe, avait emprunte 
quelques traits du Cantique de Salomon, et lcs avait trans- 
ports mot pour mot dans ses idylles ( 2 ). » 

Resumons enfin toutes les admirations du monde litt^raire, 
dans cette critique du pofete : 

« Cest dans la Bible, dit MarcelluSjqu'il faut aller chercher 
le chef-d'oeuvre de la pastorale ; et TEsprit-Saint, qui veut 
nous plaire en nous instruisant, nous offre dans ses divins 
oracles ce qu'il a de plus simple et ce qu'il y a de plus &ev£, 
tout le sublime du genre lyrique, toutes les graces du genre 
champ£tre... Si le Cantique des cantiques pouvait £tre jug£ 
comme poime, on y trouverait, comme dans Ruth y la plus 
ancienne et la plus parfaite des 6glogues ; on y trouverait tout 
le charme et toute la perfection des images champgtres et du 
style de l^glogue. Aussi quelques litterateurs ont cru y voir 
le premier module du drame pastoral. Mais ce serait profaner 
ce livre divin que d'en m£connaitre Pobjet sublime, et de le 
comparer aux productions vaines et fabuleuses de Timagina- 
tion des hommes. » ( 3 ) 

Quoi qu'il en soit, en effet, de ces appreciations et de ces 
rapprochements litt£raires, le but principal du lecteur prudent 
du cantique, doit etre d'en gouter les beaut^s mystiques, 
plutdt que les po£tiques attraits. II doit done, dans ce but 
moral et chrdtien, rechercher, sous chaque symbole naturel, 

1. Theocrite, Idylles, Xf ; Ovide, Xin Mitam., v. 789-870 : Polyphlmc. 

2. Lowth, xxx e lecon, p. 153 : Comparer Theocrite, xvm, avec Salomon 1, 9 ; 
Theocrite, xx, 26, avec Salomon, iv, 11: Theocrite, xxm, 33-26, avec Salomon • 
vii, 6, 7, d'apres le grecde Theocrite et les Septantc 

3. Marcellus, Odes, preface. 
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I'ldee-mere dela doctrine catholique, c'est-a-dire la sanctifica- 
tion des ames par la grace et 1 'amour divin. II sera guide 
dans cet autre monde de merveilles, que le coeur de 
I'hommc sensuel ne comprendra jamais, par ces ames 
celestes, que la science et la saintete avaient deja portees 
aux abords de la salle du festin nuptial et de la divine 
Sion : Bossuet, dans ses vers, et, dans leurs seraphiques com- 
mentaires, Origene, Theodoret, Bede, saint Thomas, saint 
Jean de la Croix, saint Bernard (')■ 

I. Roseiminller en cile 133 commentateurs. Voir S. Bemud, Sermam ntr It 
cantijie, t v. p. 1.368, de Ufllebert ; — t. IV. p. 131-583: 86 sermons de S. Bernard; 
I 1 ,  ; € Le fruit de ce Cantique. incomparable en excellence et en douceur, ce n'esl 
pas un bruit de la bouche. mais line allegrcsse dn cceur ; ce o'est pas an son des 
Ictis, mall un mouveroent de joie ; e'est un concert, nun de voii, mais de 
voIoiues. » 



Son utility pour instruire. 

gOHELETH « I'Ecdesiaste », 1'orateur 
: parlant dcvant une assemble, tel est le 
nouveau nom que se donne le royal . 
berger du Cantique ; telle est la nou- 
velle mission qu'il s'impose. II a pridit 
l'avenement de ce divin Pasteur des 
: peuples, qui doit evanggliser la terre 
13 par scs sublimes et charmants oracles ; 
maintenant Salomon prelude lui-meme aux celestes enseigne- 
ments de Celui qui sera son Fils selon la chair, en donnant 
au peuple d'Israel de podtiquesconseiis. 

Tout ce qui est histoire ou pensee doit, pour toucher et 
plaire, emprunter le secours de la po&ie. Voila pourquoi, a 
cdte des poetes lyriques, epiques ou dramatiques,apparaissent 
les poetes didactiques, qui, sur un mode moins pompeux et 
moins mouvemente, donnent, a leur tour, aux generations des 
lemons desagesse. La pc^sie didacttque est, en effet, la douce 
milodie du vieillard qui, descendant dans les profondeurs de 
sa penste et le trisor de scs souvenirs, s'effbrce de faire 
agr^er, par la concision et l'amenite des formes, a ceux qui 
lui succedent sur la scene de la vie, les secrets de son ex- 
perience. 

Ce fut la precisement la premiere des poesies. A l'origine 
de toutes les literatures, alors que la poesie etait un veri- 
table sacerdoce, le nom de poete signifiait uniquement 
sage ou sophiste. Lactance dit, en effet, apres Aristote, Pin- 
dare et Anacr£on : i Les poetes furent bien antirieurs aux 
philosophies ; et, avant que le nom de la philosophic eut vu le 
jour, ils tenaient la place des sages. > 

Ces premiers moralistes ne pi esentaient pas non plus leurs 
enseignements, a la maniere des rheteurs d'Athenes et de 
Rome, par des dissertations, des argumentations, des disputes, 



%■*•# T - 




longs circuits de raisonnements qui semblent mettre la v6rit€ 
en doute: ils parlaient d'autorit^ et s'adressaient k la foi. 
Mais afin de dissimuler ce que cette forme avait de trop 
imp£rieux f et d'adoucir Taust^rit^ de la raison pure, ils avaient 
recours aux charmes de la po£sie. 

Ils renfermaient done leurs conseils dans des sentences in- 
g£nieuses et courtes, que relevaient le nombre et la sym^trie, 
et que rendaientplus frappantes,r£clat des expressions, la gr&ce 
des images et Thabilet^ des figures. C'est ainsi, comme dirait 
Lucr&ce, « qu'une m&re entoure demiel la coupe qu'elleoffre 
k son fils, pour qu'il boive avec moins de d^goflt Tamer breu- 
vage qui doit le gu^rir. > 

Un illustre pr^cepteur expliquant cette m£thode : f Les 
enfants, en effet, dit Bossuet, dont le jugement est faible ct 
la m£moire, au contraire, vive et tenace, avaient besoin de 
ce secours. A mesure que leur raison se d^veloppait, le sou- 
venir de ces sentences qu'ils avaient souvent prononc£es 
sans les comprendre, les faisait jouir de la sagesse et de Texp£- 
rience de leurs pfcres, et voili comment la r&gle des bonnes 
mceurs croissait imperceptiblement et s'enracinait en ces 
cceurs tendres. La brtevetd de ces sentences, qui n'avaient 
presque aucune liaison entre elles, mais qui s£par£ment for- 
maient un sens complet, n'avaient pas moins d'utilit^ pour 
les v personnes a v ancles en Age. Elle ^pargnait i ceux dont 
l'esprit 6tsit peu p£n£trant, le travail et Tennui des longues 
lectures, et ne d&ournait personne des occupations que les 
besoins de la vie ont coutume d'exiger. II ne fallait qu'un 
instant,pour sentir des sentences renferm£es dans des versets 
fort courts, et pour en faire un choix, comme dans un par- 
terre bien fourni, on choisit les fleurs qui vous plaisent (*). » 

Ces sentences,si pr&neuses pour l'£ducation des peuples,por- 



i. Seneque, Luc. 94* : i Ces sentences n'ont pas besoin d'etre persuaders : elles 
penetrant dans Tame et p rod ui sent du fruit, par la seule force de la nature. > 

Bossuet, Praf. in Prov., II : Velut aliquot decerptos ex ornatissimo horto flos- 
culos seligas. — Syrus, 1106 maximes. — Phedre, 97 maximes morales.de ses 
fables. 

Voir H. Bois, Poisie gnomigue des Hibreux, Toulouse, 1886 ; Reuss, Philos. 
relig. et morale des Mb. , 1878, Paris ; Ch&ade de Montbron, Essai sur la Litter, 
des H4b. y 1819, Paris, 4 volumes in-ia. Janet 



i. Horace, Art. pott. , v, 336 : 

Quidquid praecipies, esto brevis : ut cito dicta 
Percipiant animi dociles teneantque fideles. 

Boileau : Tout ce qu'on dit de trop est fade et rebutant. 

Plutarque : Du trop parler, xm, 28 : Reponses des Spartiates : traits tres estime" 
de l'H6pital. Cf. Cervantes, Don Quichottt, Lxxr : « Veille sur tes discours, Sancho : 
n'y mele plus cette foule de proverbes, qui bons en eux-memes, ressemblent, dans 
la bouche, a des extravagances, parce que tu les tires ordinairement par lescheveux. > 
2. Slneque, lit. xxxvm : € Rien de plus utile que ces leoons qui s'insinuent dans 
lame par pensees d&achees. Les preceptes, il ne les faut pas longs, mais efficaces : 
utiles malgrg leur brievetg. > 

Martial, viii, J&pig., 29 -.Disticha qui scribit, puto, vult brevitate placere. 
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tent,eng6n£ral,lenomdeproverbes.Leurforme est diverse selon 
les peuples. On les nomme historiques, lorsqu'un mot, un fait 
6voqu£, devient Texpression vivante d'un sentiment, l'image 
precise d'une pens^e : € Et toi aussi, Brutus ! » Le proverbe 
devient mttaphorique, lorsqu'on prend, dans la nature ou dans 
la soci£t£, une image qui devient le type d'une v£rit£ morale : 
€ Tel arbre, tel fruit. » Le proverbe s'appelle inigtne^ lorsque j 
la le$on qu'il exprime ressort d'une antith&se : <L Qui gagne j 
son &me la perd. » Le proverbe parabolique est le rdcit d'un 
fait imaginaire, qui devient ainsi un enseignement vivant : 
ainsi parleront Nathan et le Sauveur. Enfin le proverbe 
purement didactique est celui que nous offrent les livres 
sapientiaux. 

La premiere quality du proverbe, c'est l^l^gance. C'est, en 
effet, d'une tournure de phrase travailtee avec art qu'une 
pens£e profonde acquiert un nouveau prix. Et Salomon nous 
dit, en effet, de pr£cepte et d'exemple : 

t Tels sont des fruits d'or dans une corbeille d'argent ; 
telle, la pens£e £nonc6e sous un tour savant. > 

Une autre propria non moins essentielle k la parabole, 
c'est la bri£vet£. C'est done ici le cas d'imiter la proverbiale 
concision des Spartiates, et de faire, avec Horace et Plutar- 
que, l'61oge du laconisme ( x ). Une pens£e d^lay^e, en effet, 
en un grand nombre de mots parasites, n'est plus sentence 
et devient discours, et par la perd en force ce qu'elle peut 
gagner en harmonie. Une sentence doit piquer Pesprit comme 
d'un aiguillon, et cela, non par la durie, mais par la sponta- 
neity et la vivacity du coup f 2 ). 
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Formes sentencieuses des moralistes, 

poetes, 16gislateurs. 

'INNOMBRABLES moralistes, apr£s Salomon, lui 
ont emprunt£ cette forme po£tique. 

Tantdt ils proc&dent par sentences, pens£es, 
maximes, comme Th6ognis, Syrus, Isocrate, La 
Rochefoucauld, Pascal, Joubert ; tantdt ils dessinent dcs 
caractires et des portraits,comme TWophraste et Labruy&re ; 
ou bien ils s'£panchent en causeries famili&res dans leurs 
dialogues, leurs essais, leurs trails et leurs lettres, comme 
Lucien, X^nophon, Plutarque, Charron, Nicole, Saint-Evre- 
mond, Duclos et Vauvenargues. II faut dire cependant de ces 
derniers,que s'ils imitent T£l£gance de l'auteur des Proverbes, 
pour la concision, ils ne sont gu&re de l'^cole de Salomon. 
Quant aux autres, ils 6tendent i la v6rit6 leurs pens^es, et 
filent avec soin Tor pr^cieux de leurs aphorismes. Mais, n'aspi- 
rant qu'i se montrer sages et k populariser leurs lemons, ils 
£vitent les longueurs ; t ils ne connaissent plus ni theses, ni 
chapitres, ni tratnantes dissertations ; et alors conseils, obser- 
vations, principes, s'^lancent du fond de leur g&iie ou des 
tr^sors de leur experience, d£tach& et fugitifs comme les 
fleches du guerrier s'&ancent du carquois; comme s'^chappent 
les Eclairs des flancs d£chires du nuage ( f ). > 

Les docteurs des nations antiques ont presque tous suivi 
cette m&hode, et ils ont r£sum£, dans des proverbes, Thistoire 
morale des peuples, celle de leurs gofits, de leurs habitudes, 
de leurs pr£jug£s, de leurs caracteres et de leur esprit, afin 
de r6v6ler les Ames i clles-memes comme dans un miroir,et, 
par la, de les porter au bien. 

Tels furent les Pythagoriciens, qui ne parlaient d'ordinaire 
que d'une mani&re <fnigmatique. Les Druides et les Gymnoso- 
phistes usaient de la m£me concision dans leur langage. 

Quant aux pr£tres d'Egypte, les d^couvertes de l'arch^olo- 
gie ont mis au jour, dans les apophthegmes moraux de 
Phtahotep, un monument curieux de leur mode d'enseigne- 

x. Planticr, Ibid., L l,p. 298. 
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ment. Ce code de civility ce traits de morale toute positive 
et pratique, apprend a l'enfant k se guider dans la vie d'apr&s 
les reflexions du simple bon sens. — € Le bonheur, dit-il, fait 
trouver toute place bonne. — Un petit 6chec suffit pour avilir 
un tr&s grand homme. — La bonne parole luit plus que 
l'£meraude que la main des esclaves trouve parmi les cailloux. 
— Le savant est rassasi'6 de ce qu'il sait ; bon est le lieu de 
son coeur ; agrlables sont ses livres. — Le fils qui re^oit la 
parole de son pere deviendra vieux a cause de cela. > 

Quant aux Grecs, naturellement si prolixes, ils re^urent 
des Orientaux cette forme littlraire. Plutarque nous dit : 
«Orphee,H&iode,Parm^nide,X6nophon,EmpedocleetThalfcs, 
rendaicnt leurs prlceptes en vers ; le m&me Thal&s, Eudoxe 
et Hlsiode ont aussi parl£, en vers, de Tastronomie ( x ). > Dio- 
g&ne Laerce assure que Globule Icrivit jusqu'i trois mille 
chants et gryphes. CWobuline, sa fille, avait elle-mfime com- 
post nombre de polsies enigmatiques, dans lesquelles elle 
faisait entrer la religion, la morale, la politique, l'lconomique 
et parfois le seul divertissement del'esprit Clement d'Alexan- 
drie, non moins que Clphisodore, disciple d'Isocrate, avait 
de m£me en grand honneur cette mlthode, antique, concise, 
aisle, sflre et majestueuse, de graver profondlment dans le 
cceur des enfants la r&gle des moeurs (*). Les cltebres maximes 
gravies au frontispice du temple de Delphes, Itaient elles- 
mdmes, pour la Grfece entitre, un perpetuel enseignement, un 
mod&le et une prlconisation de Tart didactique. € Connais- 
toi toi-mlme! Rien de trop!» Quelles maximes d'une brii- 
vetl Inergique, s'lcrie Plutarque, et qui renferment un si 
grand sens en si peu de paroles ! Ces belles sentences des 
sages ressemblent aux fleuves resserrls dans un lit tr&s etroit, 
et qu'on sonde diflficilement ( 3 ). » 

1. Plutarque, Pourqwri la Pyihie... X. v, p. 153, trad. Ricard, 1786. 

2. Clement, Stromates, VI, t, p. 299. 

3. S£neque, let. XXX in : < Les pensees se gravent plus ais4ment, lorsqu'elles sont 
renfermees, enchatnees dans la mesure des vers ; aussi faisons-nous apprendre des 
maximes aux enfants, surtout decelles qus les Grecs appellent chriet. > Cf. Isocrate, 
A Dimonique, 71 maximes ; Cpictete, Manuel, 53 maximes; Avianus, Les 42 maxi- 
mes de ses Fables ; Denys Caton, Distiques em 4 livres, 145 maximes, tres sages et 
concises. 

Plutarque, Ibid., p. -185. 
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Apr&s les sages, les 16gislateurs donnerent egalement a 
leurs lois cette forme harmonieuse et sentencieuse du vers,qui 
les grave sQrement et facilement dans la m6moire des peuples. 
Les Ath6nietis chantaient, en effet, dans leurs festins les lois 
de Cliarondas, comme nous chantons nous-m£mes les pr^cep- 
tes du Sinat (*) ; et Aristote, Strabon et Tacite, nous font 
observer que les Agathyrses, les Cr6tois et les Germains 
gardaient la m£me coutume. Ainsi le chant rempla^ait l'£cri- 
ture, et gravait le texte m£me des lois dans le coeur des sujets, 
d'une mani&re plus durable que l'artiste, sur la pierre, Tairain 
ou le papyrus. 

4; Ajoutez, dit Michallis, que la po&ie est moins sujette 
au changement La mesure est une gardienne si fiddle de la 
v6rit£, que tandis que les textes en prose s'augmentent, chan- 
gent,s'alt&rentdejouren jour,ceuxquisont en vers restent inva- 
riablement les mfimes pendant des si&cles, sans qu'on entre- 
prenne mftme d'y changer les expressions qui ont vieilli. En 
effet, le vulgaire ment, non pargoflt mais par accident, et il 
n'est point assez ing&iieux pour s'astreindre k la mesure dans 
ses interpolations. > 

Ainsi les lois empruntaient de la po£sie comme une seconde 
autorite\ Mais, sans avoir 6t6 promulgu£s par une puissance 
legislative, les proverbes n'avaient-ils pas sur les &mes la force 
d'un code ? Oui, dit D£zobry, « ils forment une espece de 
corps de lois, qui bien que non 6crites, non virtuellement 
obligatoires, n'en sont pas moins de v&itables decisions du 
peuple, souvent plus puissantes et plus durables que les lois 
mSmes. Car, aucune brigue, aucune violence, ne pouvant les 
faire passer, elles n'existent que par leur justesse et leur 
excellence ( 2 ). > 

Voi& pourquoi Platon estimait tant les vers gnomiques de 
Solon, et d&irait avant tout, pour sa r^publique, des pontes 
didactiques. Avec quelle admiration il eflt accueilliles mora- 
listcs de Jerusalem ! 

1. Marot : Un seul Dieu tu adoreras 

Et aimeras parfaitement... 

2. D£zobry, Rome, Uttre ix ; Ovide, v, Fas Us, 483 : 

Si te proverbia tangunt : 

Mense malasmaii nubere vulgus ait« 
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LES PROVERBES. 
Salomon docteur de l'ancien monde. 

MI des arts de la paix aussi bien 
que du rfegne paisible des lois, le roi 
pacifique, Salomon, Write k la fois du 
: sceptre et de la lyre de David. Nous 
avons entendu, dans le Cantique, ses 
5 premiers accents. II va chanter encore, 
et de m£me qu'il a cr66, dans la lite- 
rature h^bra'fque, le drame pastoral, il 
donnera de meme, aux disciples de Motse, les premiers 
modules de Tart didactique. 

II chante : mais, en effet, ce ne sera point avec le brQlant 
enthousiasme dont son p&re cetebra ses perils et ses triomphes. 
Salomon est n6 dans un palais et sur les marches d'un trdne ; 
les cris de guerre n'ont point frapp^ ses oreilles etil n'a connu 
que les douceurs de la prosp^rit^ et de la paix (*). Aucun 
contraste de destin£e n'est venu £branler puissamment son 
kme ni exalter son g6nie. David avait puis6 son ardente inspi- 
ration au sein du drame 6mouvant de sa propre vie ; Tinstinct 
po£tique de Salomon sera, au contraire, Teffetd'une pritre. 
« Seigneur, avait dit le jeune monarque prostern£ devant 
l'autel de Gabaon, donnez-moi la sagesse. » Et Dieu le rendit 
le plus sage des rois et le cr£a chantre de la sagesse. 

La mission des ^deux pontes royaux £tait d'ailleurs bien 
differente, et chacun devait accorder, k son rdle providentiel, 
les accents de sa lyre. Le p&re avait eu besoin d'hymnes ar- 
dents, pour encourager les guerriers aux combats, les soutenir 
dans leurs revers, ou c£l6brer leurs triomphes ; il ne reste plus 
au ills qu'k donner, k des sujets heureux et tranquilles, des 
conseils de prudence, pour leur apprendre k conserver leur 
prosp£rit£. Cest de cette situation que naquirent les Proverbes. 
lis s'&ev&rent comme la voix de la sagesse apr&s celle de 

1. Cf. Claudien, Ho nor i us, j« cons., n : € La condition de sujet te fut toujours 
inconnue : fils de la puissance, elle te donna le sceptre en m6me temps quelle te donna 
le jour ; la pourpre a ta naissance te recueillit comme un d£p6t sacre\ > 



G*»e d'lsraCL — II. 



»s 



I 



> w* m .■_-' —» 



226 



POtfSIE DIDACTIQUE. 



renthousiasme, et ils cnseignferent aux H£breux a sanctifier 
leur fortune, comme les Psaumes leur avaient fourni des can- 
tiques pour remercier le Dieu des armies. 

Outre ce mandat d'instituteur d'Israel, Salomon, comme 
figure du Messie, a re$u pour mission de rallier a Jerusalem 
tout l'ancien monde. Or, pour r£aliser ce programme gigan- 
tesque, c'est peu que Salomon soit assis au milieu de splen- 
deurs inouYes : ces hochets vulgaires de la puissance, Thebes, 
Ninive, Babylone, Ecbatane, Suse, Alexandrie et Antioche, 
pourront les presenter aux regards de 1'Orient, aussi bien 
que cette Jerusalem, oil l'argent n'a plus de prix. Mais il faut 
un aimant plus puissant, pour attirer dans Sion les peuples 
des ties des nations et les rois d'Arabie et de Tharsis ; il faut 
plus que des magnificences mat^rielles, pour faire jaillir des 
tevres de la reine de Saba ce cri d'admiration : « Heureux 
mille fois les serviteurs qui ont le privilege de rester sans 
cesse aupr&s de vous et d'entendre vos paroles! Que Jehovah, 
votre Dieu, soit b£ni ! > Ce mobile myst£rieux qui £branle 
Tunivers paten, c'est l'incomparable sagesse de Salomon. 
<L Ton nom fut port^ aux lies lointaines, chante PEcctesias- 
tique ; tes chants, tes proverbes, tes images et les interpreta- 
tions de ta sagesse, ont fait l'admiration du monde, et lui ont 
appris le nom de Jehovah (»). > 

Jerusalem se vit done un instant la m&ropole de l'ancien 
monde ; non pas comme Athines, le centre des etudes litt£- 
raires, ou Rome, le rendez-vous universel des plaisirs, mais 
comme l'6cole religieuse des nations. Leur pricepteur, c'est 
le fils de David. Quoique d'une vaste intelligence, P£ricl£s, 
Auguste, Charlemagne, Leon X, Louis XIV, neseront que les 
protecteurs du g£nie. Mais Salomon sera lui-meme un doc- 
teur qui enseigne ; un soleil, qui r£unit dans sa splendeur 
toutes les lumi&res de la nation sainte, et les r£pand sur 
Tunivers entier : sagesse d'autant plus doquente sur les ames, 
qu'on sent en elle une origine celeste ! philosophic d'autant 
plus persuasive, qu'elle a pris la voix de la bont£ pour or- 
gane, et pour diademe, la couronne de la po£sie ! 

Les artistes des catacombes ont represent^ souvent le 

z. Eccii., xlvii ; voir Lafargue, Les Proverbes, en vers franfais, 1880, Bordeaux. 
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Christ sous les traits d'Orph^e, chantant sur sa lyre, et domp- 
tant, par ses accents m£lodieux, les tigres et les lions. Or f qui 
sait tout ce que Salomon, figure du Messie, TOrph^e del'An- 
cien Testament, op£ra de m£me de prodiges, par ses accents 
civilisateurs, sur ces intelligences abruties d£ji par l'idolft- 
trie ; sur ce vieux monde,qui pourrissait dans le vice et 1'ign'o- 
rance? Pour maintenir le genre humain dans la connaissance 
de la v6rit6, et empficher une degradation complete, jusqu^ 
la venue du celeste Orph^e, ne fallait-il pas, de la part de 
Dieu, un secours extraordinaire, c'est-4-dire cette voix toute- 
puissante et cet £clatant soleil de Sion ? 

M6thode didactique de Salomon, Perse, 

Socrate. 

|E livre des Proverbes est pour nous le reflet de cette 
dtonnante sagesse, qui £claira l'antique Orient 

C^tebrer la sagesse ; parcourir l^chelle enti&re 
de la vie humaine, depuis la politique la plus61ev£e 
jusqu'aux conseils les plus minutieux de l^conomie domes- 
tique ; donner k tous des maximes de prudence et d'£quit£, 
tel est le but que se propose Salomon. IH'annonce ainsi, dfcs 
le d^but : 

« Paraboles de Salomon, fils de David, roi d'Israel, pour 
€ enseigner la sagesse et la discipline ; pour faire comprendre 
« la voix de la prudence ; pour exhorter a recevoir les instruc- 
« tions de la doctrine, c'est-i-dire la justice, le jugement et 
« I'&juit^, afin que Tenfant lui-m6me revive le discernement, 
« et le jeune homme la science et Intelligence. > 

Aprfcs cette exposition generate, le Sage adresse ses con- 
seils particuliers i son disciple : 

€ Ecoutez, mon fils, les instructions de votre pire, et 
« n'abandonnez pas la loi de votre mire : elles seront un 
€ ornement k votre tftte, et de riches colliers k votre cou (*). > 

C'est avec cette bienveillante am^nit6, que Salomon veut 
faire p6n6trer la persuasion jusqu'au cceur de 1 'enfant D'apr&s 

i. Prov., 1 ; Stace, Achil. II, 449 : Education d'Achille par Chiron: 
Monitusque aacrae sub pectore fixit Justitiae. 
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une tout autre m£thode, avcc une erudite satiriquc, qui froisse 
les sentiments et fait rougir plutdt quelle ne corrige, Perse 
adresse ainsi ses semonces k son ilhve : 

t Malhcureux ! apprenez done la cause des choses : pour- 
quoi nous sommes appel^s a la vie ; quel est Tordre £tabli ; 
d'oii Ton vient, oh Ton va et combien est d&icat le passage ! 
ce que vous devez de sacrifices k la patrie et £ vos proches; ce 
que Dieu vous a fait et quel rdle il vous a confix dans la 
soci£t6 ( f ). > 

Le ton de Tenseignement de Socrate est un milieu entre 
cette &pret£ romaine et la paternelle suavity de Salomon. Le 
sage d'Ath&nes aspire a produire la conviction par la re- 
flexion, et e'est par une s£rie d'interrogations, qu'il veut ame- 
ner son disciple aux conclusions de la sagesse. 

« S'dtant aper;u que Lamp roc lis, son fils alnd, ^tait irritd 
contre sa mire : « Dis-moi, mon enfant, sais-tu qu'il y a 
certains hommes qu'on appelle ingrats ? — Je le sais. — 
Sais-tu done aussi ce qu'ils font pour recevoir ce nom ? — 
Oui, parce qu'ayant re$u des bienfaits, ils n'en t^moignent 
aucune reconnaissance. — Ne vois-tu pas que Ton range les 
ingrats parmi les hommes injustes? — Je le vois. » Socrate 
poursuit ainsi, par douze ou treize autres questions, pour en 
arriver enfin & cette deduction : « Toi done, mon fils, si tu es 
sage, tu prieras les dieux de te pardonner tes offenses envers 
ta mire, dans la crainte qu'ils ne te regardent comme un 
ingrat,et ne te refusent leurs bienfaits, et que les hommes ne te 
meprisent tous et te laissent priv£s d'amis ( 2 ). » 

Salomon, au contraire, avec Pautorit£ de sa sagesse et sa 
concision parabolique, avait conclu aussitdt: i Cclui qui 
< maudira son pire et sa mire, sa lampe s'eteindra dans les 
« t^nibres ( 3 ). > 



i. Perse, in : Disciteque, o miseri, et causas cognoscite rerum ! 

2. Xenophon, Mimoires, n, a , cf. Claudien, Honorius, 4 C cons., 312-418 : Theo- 
dose a son fils : (Tu seras roi de lunivers, alors que tu seras parvenu a 6tre maltre 
de toi. Souviens-toi que tu vis a la face de l'univers. Sois humain par dessus tout. 
Evite de t'aliener les coeurs par le soupcon ; ne sois point perfide envers tes amis. > 
— D. Caton, Distiques, \, a son fils:< Je vais done, montres cherfils, t'enseigner com- 
ment tu dois regler ta conduite. > 

3. Prov. t xx f 20. 
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Sous les m£mes formes ing^nieuses et fleuries, le Sage 
poursuit ainsi ses suaves admonitions : 

« Que la m?s£ricorde et la v^rit£ ne t'abandonnent point : 
<attache-les a ton cou, grave-les sur les tables de ton cceur; 
i par Ik tu trouveras gr&ce et faveur devant Dieu et devant 
i les hommes. 

« Honore le Seigneur de ton bien ; offre-lui les pr^mices 
€ de tes fruits : alors tes greniers seront remplis, et tes pres- 
et soirs regorgeront 

€ Ne rejette pas, 6 mon fils ! la correction de rfeternel, et 
« ne regimbe pas sous les coups de la verge. Jdhovah ch&tie 
« celui qu'il aime ; il agit a son £gard commeun p&re avec ses 
« enfants. 

€ Ne dis pas k ton ami : « Va, tu reviendras, demain je 
< te donnerai, > quand tu as au moment de'quoi le satisfaire. 

« Le sentier des justes est comme une lumi&re brillante, 
« qui croft par degrds jusqu'au jour parfait : la voie des im- 
« pies ressemble aux t£n£bres ; ils ne savent oh ils se heurtent 

i Ne te laisse point aller aux artifices de l'dtrang&re : ses 
« lfcvres distillent le miel le plus doux, ses paroles sont une 
« huile embaum^e ; mais la fin en est amfere comme Pabsinthe, 
« et per£ante comme un glaive k deux tranchants, ses pieds 
« conduisent k la mort, ses pas s'enfoncent jusqu'aux enfers. 

« Les richesses ne serviront de rien au jour de la ven- 
« geanee ; la justice seule ddlivrera de la mort. 

€ Celui qui marche avec les sages deviendra sage comme 
« eux ; celui qui fr^quente les pdcheurs finit par leur res- 
« sembler. 

« La patience l'emporte sur le courage ; l'homme qui dompte 
« son coeur vaut plus que celui qui prend des villes. 

« Celui qui a pitte du pauvre .pr£te au Seigneur k int6r£t; 
€ son aumdne est une dette que Dieu acquittera. 

€ Cest une maxime, qu'un jeune homme continue jusque 
« dans sa vieillesse le ddsordre de ses premiers ans. 

« Couvre-toi de la laine de tes agneaux, et paie ton champ 
« du prix de tes chevreaux ; que le lait de tes chevres suflfise k 
« ta nourriture, a celle de tes enfants et de tes serviteurs( x ).» 



i. Prov., passim. 
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La Sagesse dans Salomon et Phocylide. 

ES neuf premiers chapitres des Proverbes servent 
de prologue aux sentences d&ach£es qui suivent. 
Cette partie se distingue, en effet, par plusieurs 
peintures prolong£es, des id^es suivies, des allego- 
ries soutenues, des discours d^veloppds. € Ce prdambule, 
dit Lovvth, est vari£, £l£gant, sublime ct vraiment po&ique ; 
Pordre y rigne ; les parties en sont li£es avec art ; il est par£ 
de tous les ornements de la po&ie, et pour le m£rite de la 
beaut6, il ne le c&de k aucun autre monument de la po£sie 
sacree (*). > Dans cet exorde harmonieux, tant6t Salomon 
parle lui-m6me ; tant6t il prfite la parole k David, et rap- 
porte les conseils que, sur le mode affectueux de Tobie k son 
fils, lui donnait son p&re; tantdt en fin c'est la Sagesse elle- 
m£me qui ilhve. la voix, comme dans cette prosopop£e 
sublime : 

<L L'6ternel me poss^da d&s le commencement de ses en- 
€ treprises, longtemps avant ses oeuvres. II me donna l'onc- 
« tion royale de toute £ternit6, avant Torigine de la terre. 
< J'^tais form^e quand l'abtme n'existait pas, quand ses 
« sources n'^taient pas encore grossies par les eaux. 

« J'6tais avant la plantation des montagnes, avant la 
« creation des collines ; quand Dieu n'avait pas encore fait 
« la terre, les champs, ni le premier grain de poussi&re de 
« Tunivers. 

« J'£tais Ik quand il fonda les cieux, quand il d^crivit un 
« cercle autour de Pabfme, quand il suspendit au-dessus les 
<L nuages, quand il remplit les sources du gouffre. 

€ Lorsqu'il prescrivit des bornes k la mer. pour que les 
€ eaux ne franchissent point ses rivages, et qu'il posa les 
<r bases de la terre, j'&ais un nourrisson k ses c6t6s, faisant 
<L chaque jour ses d&ices, et me jouant sans cesse en sa 
« presence. 

4: Je me joue de m6me dans tout le monde tenrestre, et 



1. Lowth, le9on XXIV, p. 53. 
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« mes ddices se trouvent parmi les enfants des hommes. 
C licoutez-moi done, 6 vous, mes enfants ! Heureux ceux 
€ qui garderont mes voies ! Suivez mes lemons ; soyez sages ; ne 
€ les repoussez pas. 

« Heureux Phomme qui m'6coute, qui veille chaque jour 
i k ma porte. Car celui qui me decouvre rencontre la vie; 
< il obtient la faveur de r£ternel. Au contraire, celui qui 
<L m'offense nuit a son ime ; me haYr, e'est aimer la mort ( ! ). » 

Les critiques font retentir bien haut cette prosopop^e de la 
Patrie, qui supplie C£sar de ne point passer le Rubicon ; celle 
des Lois, qui conjurent Socrate de ne point se d^rober au 
supplice ; celle de Tombre de Fabricius, qui vient reprocher 
aux Romains l'abandon des mceurs antiques ( a ). Mais pour- 
tant, il est plus juste de dire avec Amar : « II serait difficile 
de trouver dans toute Pantiquit6, si riche cependant en fictions 
morales, une prosopop£e plus heureuse, plus noble, et plus 
belle, sous tous les rapports,que celle de la Sagesse personni- 
fi£e par Salomon, et si souvent introduite dans ses ouvrages. > 
Lovvth dit de mfime : <L Oil trouverait-on plus de convenance 
et de gr&ce, plus de grandeur et d'£l£vation ( 3 ) ? » 

Sur le mSme th&me litt^raire, ^tablissons, en effet, le 
parall&le entre Salomon et Phocylide ; et Tun des maftres 
en Tart de bien dire prononcera. Voici la peinture du philo- 
sophe : 

« La sagesse est inspirde par Dieu m£me ; rien n'est sup£- 
rieur k la raison qu'elle conduit ; Phomme qui n'a que la force 
ne peut se mesurer avec le sage ; e'est la sagesse qui r&gle les 
travaux du laboureur, e'est elle qui r^git les cit£s, elle qui 
dompte les mers. > 

Lisons maintenant la critique de ces deux tableaux. «Qui 
• ne sent, dit Mgr Plantier, m£me au premier coup d'oeil, de 
quelle distance le moraliste sacr6 Temporte sur le philosophe 
grec, et combien son id£e de la sagesse est plus vraie ; Tori- 
gine qu'il lui suppose, plus auguste ; la puissance qu'il lui 
reconnalt, plus feconde ; le dbmaine qu'il lui trace, plus glo- 

1. Prov. viii, d'apres l'h6breu. 

2. Voir Lucain. Plato n, J. J. Rousseau. 

3. Lovvth, /did., xm. • 
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rieux. Oui, Phocylide la voit nattre du Tr&s-Haut et comman- 
dant aux mers ; Salomon, com me lui, Pappelle la fille de 
l'Eternel, mais engendr^e avant tous les mondes ; mais assis- 
tant, mais concourant a la formation de Tunivers, et errant 
elle-m&me les lois sous Tempire et dans le cercle desquelles il 
vit et se balance. La sagesse de Phocylide dirige les travaux 
du laboureur et r6git les cit6s. Celle de Salomon, flamme 
invisible et p6n£trante comme le Dieu dont elle est l^tincelle, 
se glisse partout oil germe une sainte pens£e, oil se donne un 
bon conseil. Cest le soleil du monde moral ; clle fait seule 
£clore, par sa vaste influence, toutes les fleurs dont ici-bas les 
ames se couronnent. Enfin, la sagesse se borne, aux yeux de 
Phocylide, a placer la raison qu'elle £claire au-dessus de la 
force ; et Salomon la voit qui communique a son disciple, non 
seulement la m£me gloire,mais,chose plus pr^cieuse, un germe 
imp£rissable de vie et Tassurance de trouver dans le Tris- 
Haut, avec la bont£ d'un protecteur, le devoftment d'un ami. 
Combien la conception biblique est a la fois plus solennelle 
et plus touchante ! Un esprit mortel n'a pu saisir que certains 
traits Ipars de la sagesse infinie, pendant qu'identifte par 
^inspiration divine avec cette sagesse elle-m&me, le fils de 
David est entrd, avant de la d^crire, dans tous les secrets de 
sa grandeur et de son histoire (*) ! > 

Salomon n'a pas qu'une forme pour peindre le m£me objet ; 
il semble,au contraire,£puiser toutes les industries du langage, 
pour glorifier cette sagesse qu'il c^lebre. Tout a l'heure, c'&ait 
le sublime de l^pop^e ; voici maintenant la sagesse mise en 
seine, avec le mouvement et les graces du drame. 

« La sagesse s'est construit une demfeure, et l'a fait reposer 
« sur sept colonnes ; elle a immol£ des victimes, prepare dans 
« des coupes un vin pr£cieux, et servi le plus riche banquet. 
« Puis elle a envoy£ ses servantes sur le haut de la citadelle et 
€ des murs de la cit£,pour direa celles qu'elles y rencontre- 
« raient : € Venez, gotitez le pain que je vous ai p6tri moi- 
« mfeme ; enivrez-vous de la celeste liqueur que je vous ai mise 
« en reserve. Cessez au moins aujourd'hui d'etre enfants, pour 



1. Plantier, itt. bib. , t. 1, p. 290. 
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« commencer k vivre et a marcher dans les voies de la pru- 
€ dence ( x ). » 

II est une autre peinture charmante de Salomon, que Ton 
peut mettre en regard de la m6me id^e, dans Ovide et dans 
Boileau : c'est le portrait du paresseux. Dans le poete latin, 
c'est une description altegorique ; dans le po&te fran^ais, une 
personnification dramatique ; dans le po&te h£breu, une apos- 
trophe oratoire : toutes ces formes ont leur Eloquence. 

€ Va vers la fourmi, paresseux, avait dit Salomon, et 
€ apprends par sa conduite a fitre sage, Elle n'a ni chef, ni ins- 
« tituteur, ni roi ; cependant elle fait sa provision durant Y6f.€ 9 
« et elle amasse durant la moisson de quoi se nourrir ( 2 ). Mais 
€ toi, paresseux, jusqu'i quand dormiras-tu? quand sortiras- 
« tu de ton autre sommeil ? Tandis que tu dors un peu, que 
k tu sommeilles un peu, que tu joins un peu encore tes mains 
« pour te reposer, voici venir vers toi la pauvret£ comme un 
€ voyageur, et Tindigence comme un homme arm£ ( 3 ). » 

Compare a cette v£h£mence qui veut corriger, voici la 
gr&ce qui cherche k plaire : 

<LAu milieu de cette montagne, chantc Ovide, s^lfeve un 
lit d'£b&ne, charg^ de coussins de duvet ; c'est Ik que le som- 
meil £tend ses membres languissants. Autour de lui, sous 
mille formes diverses, les songes lagers sont couches qk et 
la, nombreux comme les £pis des champs. Iris entre : le dieu 

1. Prov., ix, 1-6 ; cf. Silius, Pun., xv, 18-130 : Belle prosopopee de la Volupte" et 
de la Vertu, sollicitant tour a tour le jeune Scipion : 

Has, lauri residens juvenis viridante sub umbra... 

Molitur, jussaeque calet virtutis amore. 

Me cinctus lauro producit ad astra triumph us... 

Voir Raphael. Lesonge du chevalier, Musee de Londres. Xgnophon, \Utn„ iv* 
Hercule, La Vertu et la Volupti. 

Cf. Spurinna, Ode, in ; Ni te desidia sancta quies levef ... 

2. Cf. Vigouroux, Mil. bib., p. 435-460 : Caracteres, organisation, provisions des 
fourmis, d'apres les Proverbes : < Veritable petit peuple, dont reorganisation est une 
merveille de la Providence. > 

Virgile, Georg., 1, 184 : 

Inopi metuens formica senectae. 

Horace, 1, Sat. . 1, 33 : 

Ore trahit quodcumque potest atque addit acervo. 

3. Prov., VI, 6-1 1. 
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ouvre p^niblement ses yeux affaiss£s ; plusieurs fois il se sou- 
lfeve et retombe ; son menton se balance en frappant sa poi- 
trine. En fin il se secoue lui-m£me et, appuy£ sur un bras, il 
revolt 1'ordre de la d£esse. Puis, c&iant aux douceurs du r^pos, 
il laisse retomber sa tfite sur sa couche 6lev6e : ses yeux sc 
referment soudain («). » 

Voici la mdme w6rlt6 d'exp^rience, mise en scene : 

La Mollesse, en pleurant, sur un bras se relfeve, 

Ouvre un ceil languissant, et, d'une faible voix, 

Laisse tomber ces mots, qu'elle interrorhpt vingt fois :... 

< Du moins ne permets pas...» La Mollesse oppress£e, 

Dans sa bouche h ce mot sent sa langue glade, 

Et, lasse de parler, succombant sous Feffort, 

Soupire, £tend les bras, ferme Tceil et s'endort ( a ). 

Cette action dramatique, ces charmantes couleurs, disent- 
elles autre chose que le Paululum dormies, Paululum dormi- 
tabis, Paululum conseres manus ut dormias, de Salomon ? 

Saint Augustin avait dprouv£, au sens spirituel, cette hon- 
teuse apathie, et ces paroles peuvent servir ici, avec plus d^lo- 
quence que les tableaux des pontes, de commentaire & la 
peinture du sage de Sion : 

€ Tout k Pheure! tout k Theurc ! attendez un peu ! disais-je 
4 Dieu. Mais ce tout d Vheure n'avait pas de mesure , cet 
attendez un peu se prolongeait sans fin. Et les pens£es par 
lesquellesje m'61evais vers vous, Seigneur, etaientsemblables 
aux efforts de ceux qui veulent sortir de leur sommeil, mais 
qui retombent vaincus dans un assoupissement encore plus 
profond (3). > 

i. Ovide, xi. Mitam. % v, 561-649 ; Stace, Sylv. t v, 4 : Au sommeil : 

Crimine quo merui juvenis, plaridissime divum... 

Thib. , x, 84 : Le palais du sommeil en Ethiopie. 
a. Boileau, Lutrin, 11. 
3. S. Augustin, Con/., vin, 5. 
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Ce livre, code moral gracieux et 

universel. 

|A seconde partie des Proverbes n'offre point, dans 
son ensemble, la m£me suite de pens£es. C'est une 
serie d'environ six cents aphorismes moraux, dis- 
poses dans un perp6tuel paraltelisme d'id£es, le 
plus souvent antith£tiques, et sans connexion marquee. Avec 
chaque sentence expire la pens£e,et I'^crivain se donne ensuite 
toute licence pour aborder ensuite une id£e differente, quel- 
que £loign£e qu'elle soit de la premiire. Ce dtffaut d'unite 
tient, peut-fitre, en partie, 4 la manifcre dont £z6chias aura 
fait la collection des Proverbes de Salomon, qui, nous dit 
Thistoire, avait 6crit trois mille paraboles. 

Mais, du moins, quelle gr&ce dans les details ! Salomon, en 
effet, incarne, pour ainsi dire, ses conseils dans les images ; 
il couronne de roses sa pens£e, et n'exprime aucun sentiment 
sans le faire parvenir k notre cceur, a travers Tarome du lis et 
de Tencens ( x ). 

«; Les agneaux, dit-il, sont pour vous v£tir,et les chevreaux 
< pour payer le louage de votre champ ; que le lait des 
€ chivres vous suffise pour votre nourriture, et pour Tentretien 
« de votre maison. » 

Telle est « la m£diocrit£ d'or » du saged'Israel; lepo&teen 
extrait cette charmante paraphrase : 

Heureux qui vit en paix du lait de ses brebis, 
Et qui de leur toison voit filer ses habits ! 
Roi de ses passions, il a ce qu'il desire ; 
Son fertile domaine est son petit empire ; 
Sa cabane est son Louvre et son Fontainebleau, 
Ses champs et ses jardins sont autant de provinces, 
Et, sans porter envie a. la pompe des princes, 
Se contente chez lui de les voir en tableau ( 9 ). 

x. Phedre, 1. it, pro J. : Ita, si rependet ill am bre vitas gratiam. 
2. Racan ; cf. Horace, / Eptt. , x, xiv, xvi : £loge de la campagne ; Claudien, 
Rufin, i, 200-220 : La mecHocrite' : 

Semper inops, quicumque cupit... 
Hie avium cantus, labeiitis murmura rivi. 
Vivitur exiguo melius : natura beatis 
Omnibus esse dedit, si quis cognoverit uti. 
Epig., it : Felix, qui patriis sevurn transegit in agris... 
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Le moraliste de Sion a dit aussi : « Celui qui s'attache aux 
€ mensonges court apris des oiseaux qui volent. > 

€ Ah ! que cette image est cruellement vraie ! s'^crie Tora- 
tcur chrdtien. Tout ce que notre coeur desire, tout ce que 
r6ve notre pens£e ambitieuse et frivole, se pare aussitdt pour 
nous d'une beauts et d'un charme infinis. Cest Toiseau dont 
le plumage brillant nous enchante. II a paru voler vers nous. 
II approche, et d£ja nous le touchons. H61as! l'oiseau a dis- 
paru, et avec lui s'envolent nos rSves, notre bonheur, notre 
avenir (*). » 

Que d'autres tresors d'inspiration pr£senteront a jamais, a 
Tdoquence et a la po£sie, les axiomes de Salomon ! maissur- 
tout,que de pens^es f£condes,aux meditations du philosophe ! 

Et d'abord, quelle sublime th£odic£e lui retracent les Pro- 
verbes ! II y retrouve le Dieu de la Genise, avec sa puissance, 
sa sagesse et satendresse pour l'humanit£, souriant aux justes 
et frappant les impies. 

En retour de cette providence, Salomon nous dit de Taimer 
et de graver sa loi en nos cceurs, comme sur une table de 
bronze ; sur nos fronts, comme une couronne d^meraudes. 

II descend ensuite dans la famille, pour apprendre aux uns 
la soumission et le respect ; aux autres, la douceur dans l'exer- 
cice de Tautorite ; a tous, la vigilance contre Terreur et les 
passions. 

II s'adresse £galement aux princes des citfe et des empires ; 
car qui, mieux que lui, peut se dire l'instituteur des rois ? II 
leur apprend que les royaumes puisent leur elevation dans la 
vertu, et leur mine dans le d£bordement des mceurs. II leur 
commande a eux-memes la justice et la cl&nence : leur inte- 
grity affermira leur trdne, et leur sourire sera la joie des 
peuples. 

« Par cet ouvrage, dit Bossuet, nous d£couvrons les secrets 
de la politique, les maximes du gouvernement et les sources 
du droit dans la doctrine et dans les exemples de la sainte 
Ecriture. On y voit, non seulement avec quelle pi£t£ il faut 
que les rois servent Dieu,ou le fl£chissent apr&s Tavoir offensd ; 
avec quel z&le ils sont obliges a d£fendre la foi de 1'Iiglise, a 

1. De la Bouillerie, Le Symb. dt la nat., L'oiseau, vi, p. 88. 
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maintenir ses droits et 4 choisir ses pasteurs ; mais encore 
Torigine de la vie civile, avec quelle adresse il faut manier les 
esprits, conduire la guerre et conclure la paix, soutenir Tau- 
torite, faire des lois et r£gler un £tat. Ce qui fait voir que 
TEcriture sainte surpasse autant en prudence qu'en autorit£ 
tous les autres livres qui donnent des pr^ceptes pour la vie 
civile, et qu'on ne voit en nul autre endroit des maximes 
aussi silres pour le gouvernement ( x ). » 

Aussi, le grand £v£que faisait-il un recueil des maximes de 
Salomon, pour Instruction du fils de Louis XIV, et fondait-il 
lui-m&me, sur ces axiomes, les puissantes demonstrations de 
son admirable Politique sacr/e. 

Ce que Bossuet a fait pour les princes n'est pas moins utile 
a chaque particulier. « Si Ton faisait, dit Herder, de tout ce 
que les Proverbes disent des relations de famille,sur les vertus 
et le bonheur domestique, on aurait la quintessence de la 
morale la plus ancienne et la plus douce. La po£sie morale 
des Persans est fine et delicate; celle des Arabes est ing&iieuse 
et subtile ; celle des H£breux est natve et filiale ; c'est une 
nourriture simple et saine, approprtee au premier Age de 
Tesp£ce humaine ( 2 ). > 

Ce recueil d£sir£, nos moralistes Ton extrait des iddes et 
du style de Salomon, sous ce titre de Portrait du sage ( 3 ) : 

— Craignez un Dieu vengeur et tout ce qui le blesse; 
C'est Ik le premier pas qui mfene h. la sagesse. 

— Ne plaisantez jamais ni de Dieu, ni des saints : 
Laissez ce vil plaisir aux jeunes libertins. 

— Que votre p\6t€ soit sincere et solide, 
Et qu'k tous vos discours la v£rit£ preside. 

— Tenez votre parole inviolablement, 
Mais ne la donnez pas inconsid£r£ment. 

— Soyez officieux, complaisant, doux, affable, 
Poli, d'humeur £gale, et vous serez aimable. 

• 

1. Bossuet, De Institut, Delphini. - Maximes, cix, exiraites de Salomon, t. ix, 
p. 667. 

2. Herder, v, p. 374, 

3. Phedre, iv.Jfn : Si non ingenium, certe brevitatem approba, 

Quae coromendari tan to debet justius, 
Quanto poetae sunt molesti validius. 
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— Du pauvre qui vous doit n'augmentez pas les maux 
Payez k l'ouvrier le prix de ses travaux. 

— Bon pfcre, bon Ipoux, bon maftre sans faiblesse ; 
Honorez vos parents, surtout dans leur vieillesse. 

— Du bicn qu'on vous a fait soyez reconnaissant ; 
Montrez-vous g£n£reux, humain et bienfaisant. 

— Donnez de bonne grace : une belle raaniere 
Ajoute un nouveau prix au present qu'on veut faire. 

— Rappelez rarement un service rendu : 

Le bienfait qu'on reproche est un bienfait perdu. 

— Ne publiez jamais les grices que vous faites ; 
II faut les mettre au rang des affaires secretes. 

— Pr&tez avec plaisir, mais avec jugement ; 
S'il faut recompenses faites-le dignement, 

— Au bonheur des humains ne portez pas envie, 
N'allez point divulguer ce que Ton vous confie. 

— Sans &tre familier, ayez un air aisl, 
Ne decidez de rien qu'apres l'avoir pes& 

— A la religion soyez toujours fidele : 

On ne sera jamais honn€te homme sans elle. 

— D£testez et l'impie et ses dograes trompeurs : 
lis slduisent 1'esprit, ils corrompent les mceurs. 

— Ne rejetez pas moins tout principe h£r£tique, 
C'est peu d'&tre chr£tien, si Ton n'est catholique. 

— Aimez le doux plaisir de faire des heureux, 
Et soulagez surtout le pauvre vertueux. 

— Soyez homme d'honneur, et ne trompez personne 
A tous ses ennemis un cceur noble pardonne. 

— Aimez k vous venger par beaucoup de bienfaits, 
Parlez peu, pensez bien, et gardez vos secrets. 

— Ne vous informez pas des affaires des autres ; 
Sans air mystlrieux dissimulez les votres. 

— N'ayez point de fiertl ; ne vous louez jamais ; 
Soyez humble et modeste au milieu des succes. 

— Surmontez les chagrins ou l'espril s'abandonne : 
Ne faites rejaillir vos peines sur personne. 

— Supportez les humeurs et les d£fauts d'autrui, 
Soyez des malheureux le plus solide appui. 

— Reprenez sans aigreur, louez sans flatterie 
Ne m^prisez personne ; entendez raillerie. 
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— Fuyez les libertins, les fats et les pedants ; 
Choisissez vos amis ; voyez d'honn£tes gens. 

— Jamais ne parlez mal des personnes absentes ; 
Badinez prudemment les personnes prlsentes. 

— Consultez volontiers ; £vitez les procfes ; 
Oil la discorde rfegne, apportez-y la paix, 

— Avec les inconnus usez de defiance ; 
Avec vos amis raeme ayez de la prudence. 

— Point de folles amours, ni de vin, ni de jeux : 
Ce sont Ik trois leueils en naufrages fameux. 

— Sobre pour le travail, le sommeil et la table, 
Vous aurez l'esprit libre et la santl durable. 

— Jouez pour le plaisir et perdez noblement, 
Sans prodigality d£pensez prudemment 

— Ne perdez point le temps a des choses friv^es ; 
Le sage est manager du temps et des paroles. 

— Sachez a vos devoirs immoler vos plaisirs, 

Et, pour vous rendre heureux, mod£rez vos d&irs. 

— Ne demandez a Dieu ni grandeur, ni richesse, 
Mais pour vous gouverner demandez la sagesse ('). 

Dans cet aimable code des moeurs, qui n'admirerait 
tant de puret£, de justesse et de sagacity ? Et si on le com- 
pare aux aphorismes de Thtognis et aux fameux vers dorh 
de Pythagore m£me, ne semble-t-il pas qu'on voie briller 
dans de nouveaux cieux les clart^s d'un autre soleil? 

Voici, en effet, revStue de la m£me concision po£tique, la 
quintessence de la sagesse profane, en regard de la philo- 
sophic biblique. Malgr£ une foule de maximes pr^cieuses, 
on sent tout ce qu'il y a de vague, de superficiel et d'incom- 
plet dans ce code moral. Le philosophe disserte plutdt qu'il 
ne commande ; il m61e la m&aphysique aux pr^ceptes, et ne 
parle qu'avec une demi-autorit£. Cest qu'il se sent lui-m£me 
envelopp6 d'incertitudes ; aussi fait-il appel a 1'astre radieux 



1. Cf. Claudien, Thtodorus, 1 : 

Ipsa quidem virtus pretium sibi, solaque late 
Fortunae secura nitet, nee fascibus ullis 
Erigitur, plausuve petit clarescere vulgi. 

Voir Blanchard, £coU du mentrs. 
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qui illumkiait la citi de Salomon, et s'&rie : Dieu, vous les 
sauveriez en dessillant leurs yeux ! 

Prkparatum. — 

Rends aux dieux immortels le culte consacre' ; 
' Garde ensuite ta foi ; rlvere la mlmoire 
Des heros bienfaiteurs, des esprits demi dieux. 

Purification. — 

Sois bon fils, frere juste, £poux tendre et bon pere. 

Choisis pour ton ami, l'ami de la vertu ; 

Cede a ses doux conseils, instruis-toi par sa vie, 

Et pour un tort ldger ne le quitte jamais ; 

Si tu le peux du moins : car une loi severe 

Attache la puissance a la necessity. 

II t'est donne* pourtant de combattre et de vaincre 

Tes folles passions : apprends a les dompter. 

Sois sobre, actif et chaste, £vite la colere. 

En public, en secret, ne te permets jamais 

Rien de mat, et surtout, respecte-toi toi-m€me. 

Ne parle et n'agis point sans avoir rlfle'chi. 

Sois juste. Souviens-toi qu'un pouvoir invincible 

Ordonne de mourir ; que les biens, les honneurs, 

Facilement acquis, sont faciles a perdre, 

Et quant aux maux qu'entratne avec soi le destin, 

Juge-les ce qu'ils sont : supporte-les, et tache, 

Autant que tu pourras, d'en adoucir les traits. 

Les dieux, aux plus cruels, n'ont pas livre* les sages. 

Corame la vlritl, l'erreur a ses amants. 

Le philosophe approuve ou blame avec prudence ; 

Et si l'erreur triomphe, il s'lloigne ; il attend. 

£coute, et grave bien en ton occur mes paroles : 

Ferme Tceil et Toreille a la prevention ; 

Crains Pexemple d'autrui ; pense d'apres toi-meme : 

Consulte, dllibere et choisis librement 

Laisse les fous agir et sans but et sans cause, 

Tu dois dans le present contempler l'avenir. 

Ce que tu ne sais pas, ne pretends point le faire, 

Instruis-toi : tout s'accorde a la Constance, au temps. 
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Veille sur ta santl : dlpense avec mesure, 

Au corps les aliments, a l'esprit le repos, 

Trop ou trop peu de soins sont a fuir ; car Penvie, 

A Tun et l'autre exces, s'attache egalement. 

Le luxe et Pavarice ont des suites semblables. 

II faut choisir en tout, un milieu juste et bon. 

Perfection. — 

Que jamais le sommeil ne ferme ta paupifere, 

Sans t'etre demandl : Qu'ai-je omis, qu'ai-je fait ? 

Si c'est mal, abstiens-toi ; si c'est bien, perslvfere. 

M&Lite mes conseils, aime-les, suis-les tous : 

Aux divines vertus, ils sauront te conduire, 

J'en jure par celui qui grava dans nos cceurs 

La t£trade sacr£e, immense et pur symbole, 

Source de la nature et modele des dieux. 

Mais qu'avant tout, ton &me, a son devoir fidele, 

Invoque avec ferveur ces dieux, dont les secours 

Peuvent seuls achever tes oeuvres commences. 

Instruit par eux, alors rien ne t'abusera : 

Des 6tres difflgrents tu sonderas Pessence ; 

Tu connaitras de tout le principe et la fin. 

Tu sauras, si le ciel le veut, que la nature, 

Semblable en toute chose, est la m€me en tout lieu : 

En sorte qu'eclairl sur tes droits v&itables, 

Ton cceur de vains d£sirs ne se repaitra plus. 

Tu verras que les maux qui d&hirent les hommes, 

Sont le fruit de leur choix ; et que ces malheureux 

Cherchent loin d'eux les biens dont ils portent la source. 

Peu savent £tre heureux : jouets des passions, 

Tour a tour ballotte*s par des vagues contraires, 

Sur une mer sans rive, ils roulent aveuglls, 

Sans pouvoir r&ister ni c£der a Forage. 

Dieu, vous les sauveriez en dessillant leurs yeux. 

Mais non : c'est aux humains, dont la race est divine, 

A discerner Ferreur, a voir la v£rite\ 

La nature les sert : toi qui Pas p£n£tre*e, 

Homme sage, homme heureux, respire dans le port. 

Mais observe mes lois, en t'abstenant des choses 

Que ton &me doit craindre, en les distinguant bien ; 
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En laissant sur le corps regner l'intelligence : 

Afin que I'elevant dans l'&her radieux, 

Au sein des immortels, tu sois un Dieu toi-m&me (')• 

Les Snigmes d'Agur. . 

|ES e'nigmes d'Agur et le portrait de la femme 
forte, servent d^pilogue au livre des Proverbes. 

Ce mot d'eriigme signifiait, pour les H£breux, 
une parole ing^nieuse, enveloppe*e, subtile, une es- 
pece de probleme moral, propre a exercer la finesse d 'esprit 
de celui qui le' compose et de ceux qui cherchent a le 
deviner. 

L'histoire de Samson nous montre, la premiere, que ce 
jeu intellectuel dtait fort en honneur chez les anciens, et 
lui-meme voulut 6gayer ses noces par cette eViigme : elle est 
ecrite en vers ; le parallelisme des membres de la p£riode 
Tindique : 

€ De celui qui mangeait est sortie la nourriture, — « Et du 
fort est sortie la douceur. > 

Ses amis, au bout de sept jours, lui r^pondirent sous la 
m6me forme po^tique, et le mfime parall£lisme harmonieux : 
4i Quoi de plus doux que le miel ? — Quoi de plus fort que 
le lion ? > Et ils recurent en recompense trente tuniques : 
tel n'£tait pas J'enjeu des ^nigmes du Sphinx d'CEdipe ( 2 ) ! 

Salomon ne d&laigne pas, a son tour, d'engager les memes 
joutes intellectuelles avec la reine de Saba et le roi de Tyr. 
€ Mais Hiram, nous dit Dion Thistorien, n'ayant pu expliquer 
les ^nigmes que lui proposait Salomon, roi de Jerusalem, dut 
lui payer une somme tres considerable. Mais ayant ensuite 
envoye" k son adversaire un tyrien, du nom d'Abd^mon, qui 
lui cxpli^ua toutes Ses £nigmes et lui en proposa d'autres qu'il 



1. "Eaaeott iOavxro; 8so;, ajx^poto; dux eTiOvTjTo;. Traduction et explication 
de ces 71 vers de Lysis, par Fabre d'Olivet, 1813. 

2. Stace, Thib., n, 510 : 



Collustrat campos, si quis concurrere dictis 
Hospes inexplicitis, aut cominus ire viator 
Audeat, et durae commerciajungere linguae. 
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neput lui-m£me deviner, Salomon lui renvoyason argent (*).» 

L'Ecctesiastique n'estime pas moins ces exercices d'es- 
prit ( 3 ), qui sont un fruit de la sagesse, en raeme temps qu'une 
tendance naturelle du g£nie oriental. «; Tous les peuples, dit 
Herder, peu avanc^s en civilisation, aiment, en effet, les 
^nigraes ; les enfants ont les memes penchants pour les 
m£mes motifs. Les £nigmes sont le moyen le plus facile de 
manifcster Tesprit et la penetration dont on se sent dou£ ; et 
le prix que remporte celui qui Ta devin£e ou compos^e, est 
certes la plus innocente des couronnes de victoire ( 3 ). » 

Les Grecs, dou£s d'un esprit si subtil, si sensible au charme 
de Tharmonie et a M^gance du langage, se firent de m6me 
un plaisir de cies jeux intellectuels ; et s'ils re^urent de 
T^gypte le souvenir du Sphinx, ils cherch&rent de meme k 
en imiter Thabilet^. <L Ce fut Cl^obule, dit F^nelon, qui ren- 
dit fameux dans la Gr£ce cet usage des £nigmes, qu'il avait 
appris des Iigyptiens. II est Tauteur de celle-ci : 

€ Je suis un pfcre qui a douze fils, dont chacun a trente filles, 
mais de beaut£ bien diffdrentes. Les unes ont le visage blanc, 
les autres Font fort noir. Elles sont toutes immortelles, et elles 
meurent tous les jours ( 4 ). » 

Cest avec une d&icatesse de trait, avec une m^lodie de 
langage, avec une pens£e bien plus parfaite encore, que 
Salomon nous propose ces spirituels problemes : 

« II y a six choses que le Seigneur d^teste, et une septi&me 
<J qu'il ne peut souffrir, savoir : les yeux altiers, la langue 
« menteuse, les mains qui r£pandent le sang innocent, le 
« cceur qui m£dite de noirs desseins, les pieds qui se h&tent 
« de courir au mal, le t6moin trompeur qui invente des ca- 
« lomnies, — et celui qui sime la division entre ses fr&res. 

« Trois choses sont insatiables, et la quatrieme ne dit ja- 

i. Josephe, Ant., vm, 2, 333; Appion % I, 5. Voir F^nelon, t v, p. 568, Vives : 
CUobule et CUobuline : Leurs friigmes. 

2. Rccli. % xxxix : 

Versutias. occulta, absconditis, parabolarum. 

3. Herder, p. 46a 

4. Fenelon. Vie des Phil. : Cteobule : Tannic — Cf. Aulu Gelle, xn, 6, xvin, 2 ; 
xvii, 14 : L'lnigme ; &iigmes et sophismes recreatifs a Athenes ; 14 sentences extraites 
des mimes de Publius : « Un refus poli est un demi-bienfait. — En voyage, un com- 
pagnon qui parle bien vaut un char. » . ,: 
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€ mais : « C'est assez ; > savoir : le tombeau, le d£sir d'une 
{ mire, une terre alttrie d'eau, — et le feu, qui ne dit jamais: 
« C'est assez. » 

€ Trois choses passent mon intelligence, et la quatri&me 
« est pour moi un profond mystfcre, savoir : la trace de l'aigle 
C dans Fair, celle du serpent sur la pierre, eelle d'un vaisseau 
€ au milieu de la mer ; — et la voie d'un jeune homme dans 
< sa jeunesse. 

« Trois choses troublent la terre, et la quatri&me est into- 
« Arable, savoir: l'esclave devenu roi, l'insens£ qui .regorge 
« de biens, la m£chante femme qui est marine, — et la ser- 
« vante qui a h£rit£ du rang de sa maitresse. 

ill y a. sur la terre quatre creatures tr&s petites et qui 
<£ montrent plus de sagesse que les sages m&mes, savoir : les 
4 fourmis, peuple pacifique qui fait sa provision durant Y6ti& ; 
« les lapins, troupe timide, qui s'abrite dans les trous des 
<L rochers ; les sauterelles qui n'ont point de roi, et qui nlan- 
€ moins vont par bandes r£gl6es ; et le lizard qui s'accroche 
<L avec ses pieds, et fait sa demeure dans les palais des 
« rois. 

« II y a trois fitres qui ont une noble d-marche, et un 
€ quatrieme chez qui elle est pleine de fiert£, savoir : le 
<L lion, animal tr&s courageux, qui ne recule devant person ne, 
« le coq, au port altier ; le bouc ; — et un roi invincible ( x ). » 

Tels sont les ktda de Salomon : qui n'aimerait ces spirituels 
combats ? qui n'admirerait cette firiesse d'observation et cette 
profondeur de pens£e ? 

La femme forte. 

CES jeux spirituels et piquants, succ&de, dans 
une s6rie de versets sentencieux, l'alphabet dore 
des femmes, c'est-a-dire le calibre portrait de la 
femme forte. 
Nous sommes ici loin des emportements d'Euripide contre 

les femmes ; des rires licencieux des Plaute et des Moliere ; 

des fureurs d£sesp£r£es de Juvenal ; des d£nigrements sans 

x. Prov., vi f xxx. 
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tact dc Boileau ; des fadeurs de la Bruyere. A tous ces ge*- 
nies chagrins, Bossuet dirait : « Celui-la s'est mis dans l'es- 
prit de bl&mer les femmes : il ne se met point en peine s'il 
condamne le mariage et s'il en eloigne ceux k qui il a 6t& 
donne" comme un remede ; pourvu qu'avec de beaux vers il 
sacrifie la pudeur des femmes k son humeur satirique, et qu'il 
fasse de belles peintures d'actions bien souvent tres laides, il 
est content ( x ). » 

Loin d'avilir ainsi la compagne de rhomme, Salomon, au 
contraire, releve sa dignite* et la grandeur de son rdle pro- 
videntiel dans la soci£te\ 

Pour faire ressortir le merite de la femme, il ne la pein- 
dra pas comme une Esther, au milieu des splendeurs d'un 
tr6ne et les magnificences d'un palais. II n'admirera pas m&me 
une Judith, dont TheroYsme 6clatant sauvera la patrie. Les 
poetes che*rissent, au contraire, ces coups d'£clat et ces ver- 
tus grandioses, et c'est ainsi que Legouve* se plait a chanter : 

O femmes ! c'est k tort qu'on vous nomme timides : 
A la voix de vos coeurs vous etes intre*pides. 
Pourquoi de vils bourreaux, dans Tempire the1)ain, 
D^vouant Antigone aux horreurs de la faim, 
La plongent-ils vivante dans une grotte obscure ? 
C'est qu'a son frere mort donnant la sepulture, 
Sa main religieuse a la tombe a remis 
Ces restes qu'aux vautours la haine avait prom is... 
Que ne peut le devoir sur ces ames fideles ! 
Eh ! pourquoi loin de nous en chercher les modeles ? 
Naguere, en nos climats, lorsque de tout cot^ 
Pesait des decemvirs le sceptre ensanglantl, 
N'ont-elles pas prouv^ par raille traits sublimes 
Combien leurs sentiments les rendent magnanimes ? 
Le Francais du Francais paraissait l'ennemi ; 
Chacun savait mourir, nul ne savait deTendre. 
Elles seules, d'un zele ing^nieux et tendre, 
Pour dltourner la mort qui nous menacait tous, 
Oserent des tyrans aborder le courroux ( 9 ). 

1. Bossuet, Concup., xvm. 

2. Legouv£, Le Miritc des Femmes, 



\ 



• m • ■•»•'- 



246 



POtfSIE DIDACTIQUE. 



Les chantres d'h£roYdes aiment, de mtoe, k Staler la fas- 
tueuse vertu des Pdn^lope et des Laodamie, au sein de 
Tisolement et de Tadversitd lis ne tarissent pas d'^loges pour 
T^pouse de S6neque, qui se fait ouvrir les veines avec lui, 
pour le suivre au tombeau. lis n'ont qu'un cri d'admiration 
pour cette parole d'Atia, tendant k son mari le poignard 
dont elle vient de se frapper : « Tiens, P^tus ! il ne fait point 
de mal !» lis n'ont point encore achev£ le pan^gyrique d'Ar- 
t£mise et de ses larmes sur la tombe de Mausole( I ). Pourtant 
Montaigne fait justice des matrones d'£ph&se et de ces dou- 
leurs posthumes, et dit spirituellement : « Tardif t^moignage, 
et hors de saison ! Les Spouses prouvent plutdt par 14, qu'elles 
n'aiment leurs maris que morts. La vie est pleine de com- 
bustion ; le tr£pas, d'amour et de courtoisie. Comme Iqs peres 
cachent Taffection envers leurs enfants, elles volontiers de 
m&me cachent la leur envers le mari, pour maintenir un hon- 
n£te respect Ce myst&re n'cst pas de mon goftt. Elles ont 
beau s^cheveler et s'£gratigner: je m'en vais a Toreille d'une 
femme de chambreet d'un secretaire: « Comment ^taient-ils? 
comment ont-ils v^cu ensemble ? > Leur rechign^ est odieux 
aux vivants et vain aux morts. Nous dispenserons volontiers 
qu'on rie apr&s, pourvu qu'on nous rie pendant la vie ( 2 ). > 

Telle est aussi la morale du peintre de la Femme forte. 

Salomon va done chercher son heroine dans la condition 
ordinaire oil Dieu a voulu placer la femme, e'est-a-dire dans 
son rdle d'^pouse, de m&re, de maitresse de maison, de 
femme m£me des champs : Ik commence sa gloire. La fa- 
mille, voili le th^&tre oh elle d^ploiera ses vertus ; e'est dans 
ce rdle modeste qu'elle est appel^e k se montrer forte, e'est- 
4-dire intelligente, active, soigneuse, pr^voyante, ordonn^e 
en toutes choses ( 3 ). 

Lors done que Salomon d^crira Bethsab6e, sa mere, comme 
le type de la femme forte, il n'en fera point Tune de ces 



1. Aulu-Gelle, Nuits att. , x, 19 : Artemise et Mausole. 
P^trone, Sat. cxi : Matrona quaedam Ephesi. 

2. Montaigne, Essais, n, 15. Cf. 
Lafontaine, Fables, vi, 21 : La jeune veuve. 

3. Cf. S. Ambroise : f Quel nombre inconnu de martyrs du Christ, dans la sainte obs- 
curity de la vie quotidienne ! > 
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reines, que notre civilisation corrompue nous fait entrevoir au 
sein du luxe, des fetes et d'une pompeuse oisivete ( f ). Dans 
les id^es de POrient, on ne faisait point alors cohsister la: 
dignity de ce sexe dans la paresse et la mollesse, mais dans 
le travail, la vie domestique, les vertus cach£es. « Des moeurs,. 
dit Herder, telles que les d&rivent les pontes des temps, 
posterieurs, eussent 6t6 de la folie ou de la depravation ( 2 ). > 
Les femmes de l'antiquit£ etaient, en effet, Iaborieuses 
comme les hommes. On voit, aussi bien dans Homtre que 
dans la Bible, leur noble activity. Ainsi Sara, Rebecca, 
Thamar, pr£parent i manger, et Samuel dit au peuple : 
« Votre roi prendra vos filles pour en faire ses parfumeuses, 
ses cuisini&res et ses boulang&res. > Les femmes Israelites 
tissaient aussi les habits, et leur occupation la plus ordinaire 
etait de fabriquer des dtoffes sur le metier. Telles nous voyons 
s'occuper, dans Hom&re, les princesses delaGr&ceou d'llion, 
Penelope, Calypso, Circ6, H^cube, Hei6ne, Andromaque : 
« Enferm^e au fond de son palais, ses mains y travaillaient un 
superbe tissu, et ses femmes, par son ordre, faisaient 
ttedir Tonde, oil devait se baigner Hector de retour des com- 
bats ( 3 ). > 

. II en etait de m£me aux si&cles de vertu de la vieille Rome; 
et le pofete nous d^crit ainsi l^pouse de Collatin : « Lucr&ce 
filait : devant son lit, qk et la des corbeilles et des flocons de 
laine. A la lueur d'une petite lampe, ses femmes travaillaient 
l'ouvrage qu'elle leur distribuait On entendait au milieu la 
douce voix de Lucr&ce : « Cest i votre mattre que nous en- 

1 . Ovide, II Fastes, 739 : 

Ecce nurum regis fusis per colla coronis 
Inveniunt posito pervigilare mero. 
Tite-Live, 1, 57 : Regias nurtis, quas in convivio luxuque cum aequalibus viderant 
tern pus terentes. 

2. Herder, Pdsie des Hibr. , p. 375. 
Cf. Martial, Epig., 11, 90. 

Sit mihi verna satur, sit non doctissima conjux. 
Montaigne, Essais, 11, 35 : Des trois bonnes femmes : € II n'en est pas par douzaines, 
comme chacun sait. > 
Juvenal, vi, 165 : 

Rara avis in terris, nigroque simfllima oycno. 
Salomon : Mulierem fortem quis inveniet ? 
3. Honieie, /Hade, XXII. . 
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verrons ce vfitement militaire, dfcs qu'il sera fait : mes filles, 
hitez-vous ( x ). > Ainsi, m£me au si&cle d'Ovide, Auguste por- 
tait d'ordinaire les v&tements que lui tissaient sa femme, sa 
soeur et ses filles. Anne faisait de m£me la petite tunique de 
lin qu'elle apportait k Samuel ; ainsi travaillait Judith, ren- 
ferm^e dans ses appartements avec ses f em mes ( s ). 

Ces mfimes moeurs se conserverent longtemps aussi dans 
la patrie d'Homere, et c'est avec un vrai charme que nous 
entendons l'lschomachus de Xlnophon adresser ces suaves 
conseils k sa jeune Spouse : 

€ Comme la mere abeille, il faudra que tu restes a la mai- 
son, que tu fasses accompagner ceux de tes serviteurs char- 
ges des travaux du dehors, et que tu surveilles toi-mfime le 
travail de ceux qui s'occupent k l'intlrieur ; tu auras k rece- 
voir ce qu'on y apportera et k distribuer les provisions qui 
doivent fitre employees ; k regard du superflu, tu devras 
veiller k ce qu'on ne fasse pas dans un mois la defense aftect£e 
k Pannee entiere. Lorsqu'on t'aura apporte' des laines, tu 
auras k faire filer des vfitements pour ceux qui en ont bcsoin ; 
tu auras Igalement k veiller a ce que les provisions soient 
bonnes k manger. Si quelqu'un de tes esclaves tombe malade, 
tu dois, par suite des soins dus k tous, veiller k sa gueVison. 
Mais tu auras d'autres soins agr£ables k prendre, quand d'une 
esclave, que tu auras regue incapable de filer, tu auras fait 
une bonne fileuse, qui doublera le prix pour toi ; quand d'une 
intendante tu auras fait une servante capable et deVou^e ; 
quand tu seras en droit de r&ompenser les gens sages et 
utiles k la maison, et de punir les mauvais. Mais le charme le 
plus doux, ce sera lorsque, devenue plus parfaite que moi, tu 
m 'auras rendu ton serviteur ; quand loin de craindre que l'&ge 
en arrivant ne te fasse perdre de la consideration dans ton 
manage, tu auras 1'assurance qu'en vieillissant tu deviens 
pour moi une compagne meilleure encore ; pour tes enfants 
une meilleure m^nagere, et pour ta maison une mattresse 
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i. Ovide, ii, Fastest 740. 
2. Ovide, Cosmdtigvest 12: 

Cum raatrona, premens altum rubictindo sedile 
Assiduo durum pollice nebat opus. 



LES PROVERBES. 



249 



plus honor£e. Car la beauts ( J ) et la bontd ne dependent point 
de la jeunesse ; ce sont les vertus qui les font crottre dans la 
vie aux yeux des hommes ( 2 ). » 

Tel est le programme de vertu, que trace a la femme le 
sage de la cit6 de Minerve. Voyons maintenant le portrait 
que d&rit Salomon de la femme isra^lite. Cette composition 
po£tique est £crite en vers acrostiches, genre qui indique, 
d'apr&s l'usage des H£breux, que ce portrait 6tait destine, par 
le moraliste royal, k £tre appris de m6moire par les vierges 
d'Israel. 

Aleph. — € Oft trouver la femme forte ? Son prix efface 
< celui des pierres pr^cieuses. 

Beth. — « Le cceur de son mari repose sur elle ; les profits 
« ne lui manqueront point. 

Ghitnel. — <L Tous les jours de sa vie, elle lui apporte le 
« bien, jamais le mal. 

Daleth. — « Elle cherche la laine et le lin, et elle se plait k 
€ les tisser sous ses doigts. 

He. — « Semblable au navire d'un marchand, elle am&ne 
4 de tous cdtds le pain qui la nourrit. 

Vau. — € Elle se live avant le jour pour preparer le repas 
{de la maison, et distribue le travail k ses servantes. 

Zain. — « Elle avise un champ et Tach&te ; elle plante une 
« vigne du produit de ses mains. 

Hetk. — € Elle ceint ses reins d'une ardeur virile, et elle 
« utilise la force de ses bras. 

Tetk. — <L Elle consid&re avec plaisir les gains de son trafic, 
{ et sa lampe ne s'£teint pas de toute la nuit. 

1. Calpurnius, Egl. t XI, 21 : € Legazon perd ses fleurs, l'eglantier ses roses, les 
lis leur blancheur, la vigne ses pampres, le peuplier son ombrage ; la beaute* est un 
don fragile qui ne resiste pas aux annles. > 

Salluste, Cat. , 1 : Div'tiarum et formae gloria fluxa atque fragilis est ; virtus clara 
aeteraaque habetur. 
Seneque, A Helvia, xvi : £loge de sa mere. 

2. Xenophon. £conomique t Vii; Stace, Syl. t v. 1, v. 51 : £loge de Priscille ; 

Laudentur proavis, seu pulchrae raunere formse, 
Quae morum caruere bonis, falsaque potentes 
Laudis egent verse. 

Claudien, £loge de Sertna, 33 ; 

Non tamen audebunt titulis certare Serenas; 
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Iod. — < Elle porte la main & la quenouille, et ses doigts 
4 saisissent le fuseau. 

Caph. — <L Sa main est ouverte au pauvre ; elle tend ses 
€ bras aux malheureux. 

Lamed. — « Elle ne redoute point pour sa maison la 
Crigueur de Thiver, car toute sa famille a deux v£tements. 

Mem. — « Elle se fait des tapis ; elle se rev£t de pourpre et 
« de bysse. 

Nun, — « On distingue son mari aux portes de la ville, 
<L quand il s'assied parmi les anciens du pays. 

Samech. — « Elle vend la toile qu'elle a tissue, et elle four- 
€ nit des ceintures k l'acheteur. 

Ain. — «La stability et l'honneur sont sa parure ; elle se 
4L rit du lendemain. 

Pi. — « La sagesse parte par sa bouche, la bienveillance 
$ est la regie de ses discours. 

Tsadi. — € Elle surveille tout ce qui se fait dans sa mai- 
{ son ; elle ne mange point le pain de la paresse. 

Qoph. — « Ses enfants se Invent pour proclamer sa louange ; 
« son mari lui rend t£moignage : 

Resh. — « II y a beaucoup de femmes diligentes ; vous les 
< surpassez toutes. » 

Schin. — € Les charmes sont trompeurs et la beauts 
« passe (*) ; la femme qui craint Jehovah merite seule d'etre 
« lou£e. 

Thav. — * Attribuez-lui le fruit de ses mains, et que ses 
« ceuvres m£mes soient son doge aux portes de la ville ( 2 ). » 

Dans la peinture des deux sages,c'est Tactivit^, la prudence, 
l^nergie, la vigilance de la femme, mises en exercice a Tin- 
t£rieur, par des oeuvres manuelles. Mais quelle difference dans 

i. Sdneque, Ocfavie, il; 2 : 

Probitas, fidesque conjugis, mores, pudor, 
Placeant marito : sola perpetuo manent 
Subjecta nulli mentis atque animi bona, 
Florem decoris singuli carpunt dies. 

Hippo I., 11, 4 : Res est forma fugax : quis sapiens bono 

Confidat fragili? 

2. Prov. t xxxi, trad, de l'htbreu. 
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Texpression de ces deux vertus ( x ). Et pour le style d'abord, 
si X£nophon nous parle avec la simplicity et la douceur d'une 
« abeille attique », il manque de concision, de colons et de 
mouvement. Dans Ph£breu, au contraire, c'est la vivacity, 
l^clat et la rapidity du trait Quant & la pens^e, le moraliste 
grec nous peint la d£cence et la noblesse d'une matrone ; dans 
Salomon, c'est la majesty d'une reine. X^nophon £l£ve bien 
aussi les qualitds morales au-dessus des graces physiques, 
mais il s'arrGte li. Le moraliste de Sion ajoute a ce fonds de 
vertu un lustre et une gr&ce nouvelle ; ce sont ces charmes de 
Tesprit, du cceur et de la pi£t6, qui transforment et divinisent 
la nature humaine, c'est-a-dire cette sagesse bienveillante dans 
les discours de la femme juive, cette g&iereuse tendresse pour 
le pauvre, cette beauts qui se m^prise ( 2 ) et ne recherche 
d'autres regards que ceux de Jehovah. Voili de quelle subli- 
mit^ morale les Anne, les Judith et les Esther, domineront 
toutes les Aspasie, les Corn61ie et les Atia ( 3 ) de l'antiquit£. 

Telles, et plus admirables encore, apparaitront les Paule 
et les Monique, les Elisabeth et les Chantal du christianisme. 
Pour les former a ce grand art de la saintete, nos orateurs 
sacr6s emprunteront leurs m^thodes k l^vangile, mais aussi a 
Salomon, et ils diront : 

« L'fecriture sainte, mesdames, est comme une vaste prairie 
^maillee de flcurs, oil les plantes les plus belles, les plus 
varices, les plus admirablement nuanc^es, croissent et se d6ve- 
loppent pour Tagriment de la vue,et pr£parent,aux jours d'au- 
tomne, les fruits les plus savoureux. Rien n'est en effet plus 
profond que Tenseignement des divines Ecritures; rienn'estplus 
beau, plus simple, et en m£me temps plus gracieux, jamais les 

1. Non modo divina auctoritate, verum etiam acumine, copia, gravitate, cceteris in 
saeculo sententiarum auctoribus facile antecellat. (Bossuet, In Prov. Vii.) 

2. A ces vains ornements je preTere la cendre, 

Et n'ai de gout qu'aux pleurs que tu me vois rlpandre. 
Racine, Esther, 1. 4. 

3. € Ce n'6tait pas seulement les Etudes et les travaux de l'enfance, mais ses delas- 
sements et ses jeux, qu'elle temperait parje ne sais quelle sainte et modeste retenue.) 
Tacite, Orat., xxvm ; Ovide, vi, Fas/es, 810 : 

O decus, o sacra femina digna domo ! 
Properce, IV, 11 : Cornilie aux enfers : 

Moribus et ccelum patuit. 
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ouvrages de 1'hommc n'ont produit un aussi merveilleux resul- 
tat Un seul mot de la Bible, s'il rencontre une terre bien 
preparee, devient la semence qui donne du fruit au centuple, 
et prepare dans une ame une riche moisson de vertus. Tel 
sera pour vous, je l'espere, notre commentaire de la femmc 
forte de Salomon (•). > 

L'ECCLESIASTE. 
Les dSsenchantements des rois. 

lENOPHON.le plus pur interprete de 
la morale socratiquc, incline done sa sa- 
gesse devant le royal docteur deSion.Et 
maintenant, parmi ces genies sombres, 
amers et chagrins, qui, fatigues de la 
sottise et de la depravation humaines, 
leur ont lance leurs sarcasmes misan- 
thropiques, quel Heraclite, quel Timon, 
quel Lucien, quel Juvenal, a deplore le neant de la terre, avec 
plus de sens, de justesse, de dignite et de grandeur encore 
que Salomon ? 

C'est qu'en effet, dans un troisieme ouvrage, au peintre 
delicieux de la nature, au chantre aimable de la sagessc 
succede le poete du desenchantement Cette trilogie poetique, 
le Cantiquc, les Proverbes, l'Ecclesiaste, marque l'aurore, le 
midi, le soir, de la vie de Salomon ; c'est tour a tour l'enfant 
qui chante, 1'homme qui enseigne, le vieillard qui deplore. 

Consideres sous leur aspect doctrinal, ces trois ouvrages, 
dit Calmet, < nous donnent des instructions proportionnees 
a tous les ages : les Proverbes sont pour les enfants ; l'Eccle- 
siaste instruit les hommes faits ; le Cantiquc s'adresse aux 
ames parfaites. Le premier repond a ce que les philosopher 
appellent l'ethique ; le second, a la physique ; le troisieme, a 
la logique. Ou bien, scion Theodoret, la doctrine de Salomon 
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est une espfece d'6chelle, qui, du moral et du naturel, conduit 
au mystique. Saint Isidore de Pdluse compare k son tour ces 
trois ouvrages de Salomon aux trois parties du Temple qu'il 
b&tit ; les Proverbes repr^sentent le parvis, ouvert k tous les 
Israelites ; l'Ecctesiaste figure le Saint, accessible seulement 
aux pr&tres ; le Cantique rappelle le Sanctuaire, oh le grand- 
prdtre seul pouvait p6n&rer. Ainsi, tout le monde est invito k 
l'6tude des Proverbes ; un petit nombre est capable d'entendre 
TEccldsiaste; presque personne ne peut p£n£trer la profondeur 
du Cantique (*). > 

L'Ecclisiaste, dans son objet, semble le complement du 
livre de Job : c'est Thomme repr£sent£ dans un double com- 
bat, la, contre la nature ; ici, contre les joies du monde. 
« Salomon et Job, dit Pascal, ont le mieux connu et le mieux 
parte de la mis&re de l'homme : Tun le plus heureux, et Tautre 
le plus malheureux ; Tun connaissant la vanity des plaisirs 
par experience, Tautre la r6alit6 des maux ( 2 ). » 

Telle est la nouvelle le<jon que Dieu voulut donner a son 
peuple. Les H^breux, en effet, furent toujours tenths d'aban- 
donner les douceurs du service divin, pour chercher dans 
ridolatrie une telicit6 sensuelle. Cent fois les prophttes leur 
avaient reproch£ cette abjection de leurs d6sirs : les discours 
demeurant sans fruit, le Seigneur fera parler l'histoire. II leur 
avait done montr£, une premiere fois, dans Tinfortune de Job 
le commentaire de la malediction de l'Eden : « Tu travailleras ! 
tu souffriras ! tu mourras ! » Et maintenant, pour completer 
cette legon, et prouver que, mtoe a force de g£nie, de gloire 
et de prosp£rit£s, personne ne peut se d^rober k Panath&me, 
ni rentrer dans les d£lices du Paradis terrestre, il leur montre 
Salomon. 

Ainsi parle, en effet, le monarque, le plus fortune qui fftt 
jamais : 

1. Calmet, Comm. surla Bible, t. IV, in fol., p. 625, 1724. 

Cf. L6n\a.nn, Salomon et S. Thomas d Aquin ; Mgr Meignan, Salomon, Les Pro- 
verbes, p. 313-388 : f L'Eccl&iaste, e'est l'homme et la nature ;les Proverbes, l'homme 
et la revelation de la sagesse divine ; le Cantique, le chant d'amour reciproque de 
Dieu et de l'homme. > 

2. Pascal, Pemees, xx 1, 15. C£. Eccles. , 1, 10 : Nihil sub sole novum : 
Seneque, let., xxxvi : 

Nihil in hoc mundo exstingui, sed vicibus descendere, ac surgere. 
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< Moi, l'Ecctesiaste, j'ai r6gni sur Israel k Jerusalem, et 
« j'ai appliqu£ mon cceur k approfondir avec sagesse tout ce 
« qui se fait sous les cieux. . . Je dis a mon coeur : € Viens ! que 
« je te tente par la jouissance; gofite le plaisir... » Je fis des 
« ouvrages magnifiques ; je me b&tis des palais ; je plantai des 
« vignes ; je me cr^ai des jardins et des vergers, et j'y multipliai 
« toutes sortes d'arbres k fruits. Je me construisis des reservoirs 
« d'eau pour Tarrosement de ces verts bosquets. J'acquis des 
4 serviteurs et des servantes ; j'eus des esclaves n£s chcz moi. 
« Je poss£dai un plus grand nombre de bceufs et de brebis, que 
« nul de ceux qui m'avaient prec&te dans Jerusalem. J'entassai 
« dans mes coffres Tor et Targent, les tr^sors des rois et des 
<L provinces. Je me donnai deschanteurs et des cantatrices. Je 
« surpassai en splendeur et en richesses tous ceux qui avaient 
4; r£gn£ avant moi dans Jerusalem ; et pour surcroit, la sagesse 
« fut a mes cdt£s. Je ne refusai rien k mes yeux de ce qu'ils 
« demandaient ; je n'&artai de mon coeur aucune jouissance : 
« il trouvait sa joie dans tout ce que je faisais ; c'£tait le fruit 
€ de mes entreprises ('). » 

Eh bien ! de ce coeur rassasie de d£liccs, quel sera Thymne 
de joie que fera jaillir cette felicite inoute ? c'est ce cri de 
degoftt : <L Vanit£ des vanit^s, et tout est vanity ( a ) ! » 

Fut-il jamais plus Eloquent commentaire k l'anatheme 
divin : « La terre sera maudite pour toi ! » Salomon a tout 
connu, tout £prouv£, et, selon la prophetie ineluctable de 
l'£den, il n'a trouve que des opines et des chardons ! 

A cet ^clatant t^moignage, peuvent s'en joindre bien d'au- 
tres, qui, sans avoir la m£me Eloquence, gardent neanmoins 
leur haute solennite. Entourons done Salomon, comme pen- 
dant sa vie, d'une cour de rois, mais de rois g&nissants. 

« 6clat trompeur ! s'£crie cet autre roi des rois, Agamemnon, 
vains honneurs ! quand on les desire, ils semblent doux et 
charmants; les possede-t-on,on les trouve remplis d'amertume! 
Heureux ceux que la fortune a fait nattre dans Tobscurite ! 

1. Ecclis., fl, 1. 

2. Habel habalim hakkol habel ; Lebrun, BccUs., 12 chants, 1650 : 

Omnia mentitis iUudunt vana figuris,  
Ingeminat Sapiens, nihil est, nisi subtilis umbra... 
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elle leur laisse, du moins, la ressource de la plainte et des lar- 
mes : ce triste avantage nous est m£me refuse (*) ! » 

Ecoutons, a un autre siicle et sur d'autres rivages, l^cho 
des m£mes plaintes royales. Cette voix, c'est Hteron, ce 
triomphateur chants par Pindare, cet autre dieu terrestre, 
qui semblait avoir £puis£ & son tour, toutes les hypotheses 
du bonheur. Et pourtant, dans sa soif inextinguible de 
fi£licit<£, au sein des joies qui ne peuvent le satisfaire, il 
s^crie : 

« Les rois ont la moindre portion des plus grands biens et 
la plus large part des maux. Simple particulier, je vivais 
content avec mes £gaux ; je passais mes jours dans les festins, 
jusqu'a oublier tous les chagrins de la vie humaine, jusqu'i 
laisser fondre mon &me dans les chants, les joyeux propos et 
les danses, au milieu de mes amis. Maintenant, j'ai des esclaves 
au lieu d'amis ; ils n'ont point d'affection pour moi ; leurs 
entretiens me sont k charge, et je dois me garder m£me du 
sommeil comme d'un pi&ge. Or, craindre la foule, craindre 
la solitude, craindre Tabsence des gardes, craindre ces gardes 
memes, ne vouloir pas qu'ils soient sans armes et redouter de 
les voir arm& ! se peut-il une plus affreuse angoisse ? O bril- 
lante mis£re de la royaut£ ( 2 ) ! > 



1. Euripide, Iphig. a Aulis, sc I, 11 ; Ovide, in, Trist., iv : 

Tu quoque formida nimium sublimia semper. 
Pentadius, £leg., 1, 36 : Et juncta assidue sunt mala laetitiae. 

2. X£nophon, Hiiron, 11, vi. Cf. F&ieloh, Cons, de perfect., 1 1, p. 521 : € Les chalnes 
d'or, ne sont pas moins chalnes que les chalnes de fer. > 

Hcrodote, 1, 86: Cr&us sur le bucher, r£p£tant la parole de Solon: < Nul des vivants 
n'est heureux ! > 

Slneque, A Luc. , xxn : f lis ne laissent en nous que du vide, ces biens dont le 
regret nous tourmente a la mort : rien ne s'est arr^te* en notre ame ; tout a passl au 
travers ; tout s'est 6coul6 goutte a goutte ! > 

Agamemnon, 1, 1 : 

Numquam placidam sceptraquietem... 

(Edipt, 1,1: 

Quisquam regno gaudet ? o fallax bonum ! 

Tranquil, animi, X : Sciamus, omnia seque levia esse extrinsecus diversas species 
habentia, introrsus pariter vana. 

Clemeniia, xin : Terreurs des tyrans. 

Brieveti de la vie, v : Auguste aspirant au bonheur de quitter sa grandeur. 

A Marcia, XX : Caducite* humaine. 

Hercule sur fsEta, n, 2 : 

Rarum est, felix, idemque senex 1 
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Telle est l'oppression accablante qui faisait g£mir, k son 
tour, cet autre maitre du monde, et qui lui arrachait ces 
&onnants soupirs, au sein m£me des d£licesde Capr£e: € Que 
vous ecrirai-je, peres consents, ou comment dois-je vous dcrire, 
ou que ne vous Ecrirai-je pas, dans la situation ou je me 
trouve ? En v&it£, si je le sais, que les dieux et les dresses 
me fassent pdrir plus mis£rablement que je ne me sens 
p6rir tous les jours ( x ). > 

Et ce prodige de grandeur et de prosp£rit6s, qui pr£c6da 
Tibfere dans la m&me puissance et les m6mes plaisirs, Au- 
guste, apr&s plus de quarante ans d'empire et soixante-quinze 
ans de vie, quelle estime faisait-il de sa f£licit£ evanouie ? 
Avec un ironique sourire, com me un com£dien qui se rit de 
la pi£ce qu'il vient de jouer, Auguste jetait ces paroles pour 
adieu, aux admirateurs de sa gloire : « Amis, trouvez-vous 
que j'ai assez bien jou£ cette farce de la vie ( 2 ) ? > 

Cherchons d'autres royales f<£licit£s, d'autres royales lamen- 
tations, et nous voici pr&s du lit fun&bre oil vient d'expirer 
cette autre gloire, cette autre sagesse, qu'on nomma Abd£- 
rame le Grand. Sous la couronne du calife de Cordoue, on 
trouvait cet ecrit : 

« J'ai regn6 cinquante ans en paix et en gloire, et j'ai 
v6cu soixante-douze ans cheri de mes peuples, craint de mes 
ennemis, respect^ de mes allies, voyant mon amiti£ recher- 
chee par les plus grands rois de la terre. Rien ne m'a manque 
de ce qu'un coeur d'homme peut ambitionner, ni gloire, ni 
puissance, ni plaisirs. Eh bien ! j'ai compt^ dans cette longue 
vie les jours ou j'avais joui d'un bonheur sans melange : 



Agamemnon, v, 2 : 

O nulla longi temporis felicitas ! 

Su&one, Domitien, XX : f Quelle miserable condition que celle des princes ! disait 
1'empereur. > 

Montaigne, Essais, in, 7: € I«e plus apre et difficile metier du monde, a mon gre\ 
e'est faire dignement le roi. > 

Apulee, Florides, xxn ; « Crates 6tait noble, riche, bien loge\ bien velu. Mais plus 
tard il reconnut que dans toute cette fortune, il n'y avait rien de solide, aucune regie 
de conduite ; il vit que tout est ephemere et frivole ; que tout ce qu'il y ade richesses 
sous les cieux ne saurait faire le bonheur. > 

1. Su&one, Tiber*, lxvii. 

2. Su&one, Aufuste, xcix ; Mimum vitas commode transegisse? 
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j'en ai trouv6 quatorze ! Mortels ; appr6ciez la grandeur, le 
monde et la vie (') ! » 

Appuy^s sur ces grands exemples et inspires par leur 
propre experience, pontes, orateurs ( 2 ), philosophes, peuvent 
done bien s'&rier, avec Salomon, que sur la terre tout est 
vanity ! Et comme chante le lyrique fran$ais : 

Qu'est-ce done que des jours pour valoir qu'on les pleure? 
Un soleil, un soleil, une heure, et puis une heure ; 
Celle qui vient ressemble &. celle qui s'enfuit ; 
Ce qu'une nous apporte une autre nous l'enlbve : 
Travail, repos, douleur, et quelquefois un r£ve, 
Voila le jour, puis vient la nuit ( 3 ). 

Ainsi, toutes les voix de la terre s'accordent k g&nir avec 
l'Ecctesiaste, et k d^plorer Tinstabilit^ des choses humaines. 

Bossuet s'^crie, k son tour, en face d'un illustre cercueil, en 
commentant la mdme parole sacr£e que saint Chrysostome, 
au jour de la disgrace du fameux Eutrope : 

« Non, apr&s ce que nous venons de voir, la sant£ n'est 



1. Cf. Martial, / Epig., 16 : 

Bis jam poene tibi consul trigesimus instat, 
Et numerat paucos vix tua vita dies ! 

Montaigne, Essais, 1, 18 : Qu'il ne faut juger de noire hear qu'apres la mort, 

2. V. Maxime, vn, i, 2 ; < C'est done le tombeau qui consacre a jamais la felicity 
humaine 1 > 

Manilius, Astron., iv, 3: 

Et nullo votorum fine beati 
Victuros agimus semper, nee vivimus unquam. 

Avienus, Prognose 506 ; 

Sic in contraria semper 
Vota hominum agimur ! 
Perse, i, 1 : 

O curas hominum ! o quantum est in rebus inane 1 
Maximien, &lig. % 1 : 

O quam premit miseros conditio vitse ! 
Nee mors humano subjacet arbitrio 1 
Horace, // Odes, xvi ; Nihil est ab omni 

Parte beatum I 
Ovide, III Mitam.t u, 5 : 

Scilicet ultima semper 
Expectandadies homini est, dicique beatus 
Ante obitum nemo supremaque funera debet 

3. Lamartine, Le paete mourant. 
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qu'un nom, la vie n'est qu'un songe, la gloire n'est qu'une appa- 
rence, les grices et les plaisirs ne sont qu'un dangereux 
amusement : tout est vain en nous, except^ le sincere aveu que 
nous faisons devant Dieu de nos vanit^s, et le jugement 
arr£t4 qui nous fait m£priser tout ce que nous sommes (*). > 

R£sumons toutes ces plaintes lamentables, des rois aussi 
bien que des humbles de la terre, par cette conclusion de 
Pascal : € Jamais personne, sans la foi, n'est arriv£ k ce bon- 
heur ou tous visent conti nuellement. Tous se plaignent, 
princes, sujets ; nobles, roturiers ; vieux, jeunes ; forts, faibles; 
savants, ignorants ; sains, malades ; de tous les pays, de tous 
les 4ges et de toutes les conditions. Une dpreuve si longue, 
si continuelle et si uniforme devrait bien convaincre de notre 
impuissance d'arriver au bien par nos efforts : mais l'exemple 
ne nous instruit point Et ainsi, le present ne nous satis - 
faisant jamais, l'exp£rience nous pipe, et de malheur en 
malheur nous m&ne jusqu'& la mort, qui en est le comble 
kernel ( a ). > 

Ou se trouve la vraie f61icit6 ? 

fALOMON n'a-t-il jet£ ce cri d'incr£dulite au bon- 
heur d'ici-bas que pour se retrancher ensuite avec 
ses imprecations et les pleurs d'H£raclite et de 
Timon, comme tant d'&mes d£senchant£es, dans 
le doute du stofcisme, la colore de la misanthropie, l'af- 
faissement du d&espoir ou Torgueil du blaspheme ? Les 
incr&lules le voudraient, et c'est dans ce sens qu'ils inter- 
pr&tent ces paroles de l'Eccl&iaste : 

« Les hommes meurent comme les b£tes, et leur sort est 
<L 6gal... L'homme n'a rien de plus que la b£te, tout retourne 




i. Bossuet, Henri 'ette cFAngleterre, exorde. 

a. Pascal, Pens its, xxii, i. Cf. Petrone, Sat. CXV : f Le voila, 6tendu sur le sable, 
ce grand capitaine 1 Allez maintenant, mortels, gonflez voscoeurs de vastes esp&ances 1 
allez avec vos ruses ; et ces fortunes conquises par la fraude, arrangez-les pour mille 
ans de vie ! > 

Ovide, Mitam., vn, 455 : 

Usque adeo nulla est sincera voluptas, 
SoUicitumque aliquid lsetis intervenit 
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€ en poussi&re. . . Qui sait si l'&me des enfants des hommes 
« monte en haut ( ! ) ? » 

Voltaire va r^pondre lui-m6me, en traduisant ainsi la pen- 
see de Salomon, et en la d^gageant d'un mat£rialisme, tout 
au plus digne de Properce et de S6n&que : 

Quel homme a jamais su, par sa propre lumifere, 
Si, lorsque nous tombons dans l'lternelle nuit, 
Notre &me avec nos sens se dissout tout entifere, 
Si nous vivons encore ou si tout est d&ruit. 

Puis, il ajoute en note : < C'est Ie sens de l'Eccl£siaste : 
l'homme ne connatt rien par lui-mfime ; il a besoin de la 
foi(*).» 

Non, Salomon n'est ni pessimiste ni sceptique, et n'a point 
abjur£ toute esp£rance de bonheur. S'il a fl&ri de son supreme 
dddain de studies plaisirs, c'est a fin de montrer une f£licit£ 
supirieure, solide et digne d'une Ame spirituelle. € Le KoA/- 
leth ne se propose pas de d^velopper une th&se m&ancolique, 
k la mani&re des Nuits d* Young, d'attendrir le lecteur par la 
peinture de la fragility des choses d'ici-bas ; il veut enseigner 
des regies de vie ( 3 ). » 

Les huit derniers chapitres de l'Eccl6siaste ne font, en 
effet, que reprendre le ton et la doctrine des Proverbes. 
Salomon r£p£te done, a ceux qui le suivent dans la vie, qu'il 
faut £tre circonspect dans ses paroles ; s'acquitter de ses 
voeux ; fuir Tavarice ; assister le juste, et faire consister le 
bonheur, d'une part, 4 jouir, avec moderation et d'un cceur 
paisible, des biens que le Seigneur a cr&s pour notre utility, 



z, Ecclds., in, 19. 

a. Voltaire, Pricis, en vers, de TEcclesiaste. Cf. Seneque, Troy. 398. 

Verum est ? an timidos fabula decipit 
Umbras corporibus, vivere conditis ? 
Post mortem nihil est, ipsaque mors nihil. 
Properce, u\£Ug. v : 

Sub terns si jura deum et tormenta gigantum ? 
Ovide, XV Mitam. , 158, leur repond : 

Morte carent animse, seroperque, priore relicta 
Sede, novis domibus vivant habitantque receptee. 
Maximien, VI : 

Hac me defttnetum vivere parte puto. 
3. Mgr Meignan, Salomon, p. 359, 288. 
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et de l'autre, i s'adonner k la vertu (*) pour se conqu^rir les 
faveurs du ciel. 

€ Observe ta d-marche, dit TEcctesiaste, quand tu vas dans 

< la maison du Seigneur, et approche-toi pour ^couter, au lieu 
€ de faire un don pour le sacrifice, & la mani&re des insens£s 
€ qui ne comprennent pas le mal qu'ils font. 

4 II vaut mieux aller dans une maison de deuil que dans 

< une maison de fete ; car la fin de tout homme apparait 

< dans celle-lct, et celui qui vit y applique sa pens^e. 

€ Parce que la sentence portde contre les m^chants ne s'exd- 
« cute passur rheure,les enfants d'Adamremplissent leur coeur 
€ de m£chancet£ pour faire le mal. Le p^cheur s'egare cent 
€ fois, en voyant le d^lai qu'on lui accorde : cependant je sais 
€ que le bonheur est r£serv£ 4 ceux qui craignent Dieu et qui 
« r^v&rent sa face ; tandis que le malheur attend Timpie ; son 
€ existence ne sera pas longue : car celui qui ne craint pas 
« Dieu s'£vanouira comme Tombre. 

€ Tout ce qu'il est en ton pouvoir de faire, fais-le prompte- 
€ ment ; parce qu'il n'y aura ni ceuvre, ni raison, ni sagesse 

< dans le tombeau vers lequel tu te h&tes. 

€ J'ai vu sous le soleil que le prix de la course n'est pas 

< pour les plus agiles, celui du combat pour les plus braves, le 
€ pain pour les plus sages, les richesses pour les plus habiles, 

< la faveur pour les plus instruits ; mais que tout se fait par 
« rencontre et comme a Taventure, 

€ En quelque endroit qu'un arbre tombe, soit au nord, soit 
€ au midi, il demeurera a la place oil il sera tomb£. 

4L Tel est seul et n'a personne avec lui, ni fils, ni fr£re, qui 
€ ndanmoins travaille sans reldche : ses yeux sont insatiables 
« de richesses, et il ne lui vient pas 4 l'esprit de se demander : 
« Pour qui est-ce que je travaille ? A qui iront ces biens dont 
i, je me plains l'usage ? > Voila certes une vanit£ et un mal 

< deplorable ! 

1. Cf. Apulee, Doct. de Plaion, 11, p. 159 : < Le premier des biens, c'est le bien vrai, 
divin, excellent, parfaitement aimable et souhaitable, dont la beaute* attire et enflamme 
naturellement les ames raisonnables d'un amour instinctif. Mais comme tous ne 
peuvent l'atteindre, comme tous ne peuvent arriver a ce bien divin, on se laisse entral- 
ner aux biens infeneurs qui ticnnent de rhumanite\ > 
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« L'homme ignore sa fin ; et comme les poissons se pren- 
« nent k une ligne trompeuse, et les oiseaux aux filets ; ainsi 
« les enfants d'Adam seront enlaces a Pimproviste au moment 
t fatal (')• » 

Voili par quels conseils de pi£t6 et de prudence, le Sage 
travaille a la r£forme des id6es et des d6sirs de Phomme. Cest 
en lui montrant ce m6me id£al d'une fflfcit6, jusqu'alors incon- 
nue, que les amis du roi de Syracuse s'efforgaient de ranimer 
son courage. 

« Pour toi, Hteron, disait Pindare, ne te lasse point de 
rechercher les choses honndtes ; gouverne ton peuple avec le 
sceptre de la justice ; que tes discours portent toujours Pem- 
preinte de la v6rit6. De toi depend un grand peuple, et tu es 
charg6 d'une foule de tdmoins qui sauront juger tes actions. 
Conserve toujours tes inclinations g£n6reuses, et si tu aimes 
k entendre la douce voix de la renommte, ne te lasse pas de 
te signaler par des bienfaits ( 2 ). 

Simonide disait k son tour : t Courage done, Hteron ; 
regarde ta patrie comme ta maison ; les citoyens comme 
autant d'amis ; tes amis . comme tes enfants ; tes enfants 
comme ta propre vie ; t&che de les vaincre tous par tes bien- 
faits. Si telle est ta conduite, sache que tu poss£deras le plus 
beau, le plus pr6cieux des biens qui soit accord^ : le bonheur 
de n'avoir point d'envieux ( 3 ). > 

Voili tout ce que la philosophic peut r6v£ler de Tart d'etre 
heureux. Salomon sera plus stir et plus profond. Deux pen- 
s£es r£sument et fondent Punitd de son ouvrage : il a r6v6\6 
l'inanit6 du bonheur terrestre, par cette sentence : « Tout est 
vanity ! » il conduit maintenant son proselyte k cette felicity 
infaillible : 

€ 6coutons ensemble la conclusion de ce discours : Crains 



1. EceUsiaste, passim, trad, del'hgbreu. 

2. Pindare, Pythique, I. 

Seneque, let. xxm : < Elements du vrai bonheur : une bonne conscience, des 
intentions pures, la droiture dans les actions, le mepris pour les biens fortuits, une 
longue et tranquille perseverance dans une vie toujours uniforme. > XXVII ; La 
vcrtu seule procure un bonheur veritable \gaudiutn perpetuum t securum. 

Lucilius.L xxvii.frag. 32 : Quum sciam nihil esse in vita proprium mortali datum. 

3. Xlnophon, Nitron, XI, fin. 
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« Dieu et garde ses commandements, car c'est Ik tout 
« ThommeC 1 ).* 

Vains mortels, que du monde endort la folle ivresse, 
£coutez, il est temps, la voix de la sagesse, 
Heureux, et seul heureux, qui s'attache au Seigneur ! 
Pour trouver le repos, le bonheur et la joie, 
II n'est qu'un seul chemin : c'est de suivre sa voie 
Dans la simplicity du coeur (»). 

€ Cet insatiable d£sir de bonheur, ce gouffre infini, ne peut 
6tre, en effet, rempli que par un objet infini et immuable, 
c'est-A-dire par Dieu lui-m&me. Lui seul est son veritable bien, 
et, depuis qu'il l'a quitt£, c'est une chose Strange qu'il n'y a 
rien dans la nature qui n'ait 6t6 capable de lui en tenir la 
place : astres, ciel, terre, 61£ments, plantes, choux, poireaux, 
animaux, insectes, veaux, serpents, fi&vre, peste, guerre, 
famine, vices, adult&re, inceste. Et depuis qu'il a perdu le vrai 
bien, tout 6galement peut lui paraitre tel, jusqu'i sa destruc- 
tion propre, quoique sfr contraire k Dieu, k la raison et k la 
nature tout ensemble ( 3 ). > 

Diction presque incolore de cet ouvrage, 

U point de vue litt^raire, I'Eccl&iaste est un des 
livres les moins remarquables de l'licriture. Cette 
critique de Lowth nous semble pourtant trop 
rigoureuse : 

i Le style de ce livre, dit-il, est extr£mement singulier ; 
presque partout il est trivial, sans noblesse et surtout fort 
obscur. Souvent l&che et diftus, il se rapproche du discours 
ordinaire. Le tour et la disposition des phrases n'offrent que 
de faibles traces du caract&rc po^tique, ce qu'il faut attribuer, 
en partie, k la nature du sujet ( 4 ). » 

i. Ecclis., XII, 13. 

2. Rousseau, Apode. 

3. Pascal, Pensies, XXH, 1. 

4. Lowth, lef on xxiv. Cf. Mgr Meignan, Salomon, p. 288: < Ce qui pournrit 
surprendre un lecteur Stranger au g£nie du koheleth, c'est la vigueur du colons, c'est 
1'hyperbole poussee a S£S limit es, ce sont les ironies qu'on rencontre dans un livre 
saintement humouristique. » 
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C'est par cet autre jugement qu'il faut rectifier celui du doc- 
teur d'Oxford. « Une intention pratique, dit Mgr Plantier, 
d£cida Salomon k continuer ici cette mani&re sentencieuse 
d6jk tent£e dans les Proverbes ; c'est qu'il voulait 6tre utile. 

i Avec un genre plus large et deplus vastes ddveloppement, 
avec des lemons mises en histoire, l'Eccl£siaste, ou n'eftt pas 
6t6 populaire, ou n'etit fait que charmer les esprits, et jamais 
le gros de la nation n'eftt recueilli, des fictives aventures qu'on 
edit d£pos&s dans ses mainsj'enseignement qui,dans la pens£e 
de Salomon, devait 6tre le fruit de son ouvrage. II fallait, 
pour atteindre ce r£sultat, un rnanuel aphoristique, oil, sur la 
foi de son experience, le roi-pofete r6p£tAt en termes precis 
que rien de solide n'existait dans les plaisirs mortels, de ma- 
nure k ce que tous les Juifs, ignorants ou docteurs, pussent 
entendre cet avertissement. > 

Et maintenant, sous le rapport du ton et de l'accent litt£- 
raire, il faut dire : € L'Ecctesiaste est grave, mais un peu sec : 
c'est la voix du d£goflt. Une precision constante et de toutes 
la plus positive domine dans sa diction ; Salomon y d£finit 
les objets sans ornements comme sans d£tour,guid£,ce semble, 
par cette conviction que, lorsqu'il s'agit de pr^cautionner 
contre des £cueils, le devoir du moraliste consiste, non point 
k dissimuler leurs horreurs,mais k les peindre dans Peffrayante 
v£rit£ de leur nature ( f ). » 

On ne retrouve pdint, en effet, dans ce livre, les charmes 
de style du livre des Proverbes, ni cette admirable vari£t£ de 
tours et d'expressions, ni cette mani&re spirituelle et piquante, 
ni cette abondance damages, dont le luxe cr£ait aux regards 
comme un parterre de fleurs. Ici la parole est solennelle et 
sombre ; la phrase semble coulee en bronze ; les pens£es 
paraissent d'une certaine incoherence ; les effusions du cceur 
se produisent sans art C'est que parvenu d£j& au triste soir 
de la vie, sous un ciel qui ne garde plus qu'un reste d'azur et 
dc lumi&re, le vieux monarque ne contemple plus que des 
couleurs assombries et des objets ddji rev£tus de t£nebres. 
En lui s'est ftetrie Pimagination du jeune berger du Canti- 



z. Plantier, 1. 1, p. 316. 
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que ( ! ) ; sa parole s'est refroidie, le sentiment s'est glac£, et le 
vieillard, inhabile aux jouissances, indifferent aux brillants 
spectacles, n'a plus que son langage aust&re pour enseigner, 
et sa plainte pour g£mir. Aussi, k part le prologue, c'est-a-dire 
cette nomenclature de n£ants, que Salomon flltrit tour k tour 
de son d&lain, tableau d'un charme douloureux auquel nul 
coeur ne peut rester insensible, le ton g6n£ral de ce livre, c'est 
la monotonie terneet incolore de Moquenced'un vieillard. 

Tableau all6gorique de la vieillesse. 

L semble que Salomon ait r£serv£ toutes ses cou- 
leurs ( 2 ) pour se peindre lui-m6me en cet 6tat 
supreme, le seul qu'il pftt d£sormais sentir. Ainsi 
Cic^ron et Sonique d^criront leur vieillesse ( 3 ). 
Aussi sommes-nous agr£ablement surpris de rencontrer, au 
dernier chapitre de l'Eccl&iaste, le tableau alldgorique de la 
vieillesse. 

Le po&te latin nous d£peint, avec cet accent d£sol6, les 
tristesses de cet ige de decrepitude : 

i Voilk les pr£mices de la mort ; voili comme notre Age 
s'£croule et descend k pas lents vers la tombe. Ce n'est plus 
le m£me maintien, la m£me fraicheur, la m£me d-marche, ni 
cet aspect qui plaft dans la jeunesse. Les v&tements qui tom- 
bent de nos epaules nous attestent amaigris. Nous d&rois- 
sons d'une manure £tonnante. Le vieillard ne peut plus con- 
templer le ciel. Toujours pench£, il regarde la terre d'oto il 
est ni t oh il retournera bientdt Tout rentre au sein qui lui 
donna la vie, tout redevient n£ant, comme il l'ftait dans 
l'origine (*). » 

1. Exsultat levitate puer, gravitate senectus. (Maximien, I±Ug. t I.) 

2. Oratio lenis et melle dulcior seni profluit. (S6neque, let. t XL. ) 

3. Ciceron, De Senect. ; Seneque, Ad. Luc. % XXVI : £loge de la Vieillesse ; Juve- 
nal, ix, 126 : € Telle qu'une fleur passagere, la vie, si courte et si fragile, nous 
echappe rapidement Tandis que, parfumls, couronnes de roses, nous epuisons les 
plaisirs, la vieillesse se glisse a notre insu. » 

4. Maximien, £lig., I, v. 308... 

Et redit ad nihiluro, quod fuit ante nihil. 
Properce, / V £lig. , XI : 

En sum, quot digitis quinque levatur, onus I 



_ '„~- 



l'eccl^siaste. 



265 i 



Le po&te francais reproduit les memes id£es, sous cette 
autre forme: 

Bientot nos yeux £teints ne verront plus le jour, 

Sur nos fronts sillonn€s, la pesante vieillesse 

Tmprimera Peffroi, gravera la tristesse ; 

Ses frimas detruiront vos cheveux blanchissants ; 

Vous perdrez le sorameil, ce charme de nos seqs ; 

Les mets n'auront pour vous que des amorces vaines; 

Vous serez sourds aux chants de nos jeunes sirfenes ; 

Vos corps appesantis, sans force, sans ressorts, 

Feront pour se trainer d'inutiles efforts ; 

La mort, d'un cri lugubre, annoncera votre heure ; 

L'£ternit6, pour vous, ouvre alors sa demeure : 

On verse quelques pleurs suivis d'un prompt oubli, 

Le corps n6 de la poudre y rentre enseveli, 

Et Tesprit remontant vers sa source divine 

Va chercher son arrfit oil fut son origine ( x ). 



Ovide, XVMitam., v. 027 : 

Labitur occiduae per iter declive senectae ; 
Tempus edax rerura, tuque invidiosa vetustas 
Omnia destruitis, vitiataque dentibus aevi 
Paula tim lenta consumitis omnia morte ! 

Horace, // Odes, in: 

Omnes eodem cogimur : omnium 
Versatur urna ; serius ocius 

Sors exitura, et nos in aeternum 

Exilium impositura cyrabae 1 

Lucien, Les contemplateurs : fPauvres mortels, ce ne sont chezeuxquerois.briques 
d'or, hecatombes, combats ! Et de Caron, pas un mot ! > 
Martial, £fig. % n, 59: 

Ipse jubet mortis te meminisse Deus. 

Seneque, let. en : Corpus hie, ubi inveni, relinquam ; ipse me diis reddam. 
Voir Ducis : Uneftte a la vieilUsse : 

Formidables remparts d'inegale structure... 
Cesvers, nes dans mon sein pour chanter la vieillesse... 
1. Pompignan ; Lamartine : 

Le corps ne* de la poudre a la poudre est rendu ; 
L' esprit retoume au del dont il est descendu. — 

Flaccus, Arg., in, 383: 

Quippc nee in ventos, nee in ultima solvimur ossa. 

Euripide, 11, 1 : € Le corps retoume a l'glement dont il fut forme*, comme Ves- 
prit s'unit au fluide eth£re" dont il tira son origine. > 
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Plus 61oquente que toutes ces lugubres peintures de 1'homme 
dans sa decadence, voici l'onctueuse et douce all6gorie de 
Salomon. C'est un tableau unique dans la literature. Ici, par 
une teinte ind^finissable et la plus suave harmonie, la tris- 
tesse se trouve m61£e k la resignation. C'est que la pens£e de 
Dieu vient adoucir ramertume, et l'empfiche de se reposer sur 
1'horrible id£e du n£ant, le seul espoir de l'impie ; c'est ainsi 
que la sainte religion de l'esp£rance fait planer son charme 
ineffable jusque sur la mort 

<L Souviens-toi de ton Cr£ateur aux jours de ton printemps, 

< avant l'approche des jours mauvais, quand viendront ces 
€ ann£es desquelles tu diras : Elles me d£plaisent : avant 
€ 1'obscurcissement du soleil et de la lumi&re, de la lune et 

< des £toiles, avant le retour des nuages qui reparaissent 
€ apr&s la pluie: aux jours oil les gardiens de la maison com- 
C mencent 4 trembler ; oh les forts se courbent ; oft celles 

< qui avaient accoutum£ de moudre cessent de travailler, car 

< elles sont devenues peu nombreuses : quand celles qui re- 
« gardent par les fenfitres ne voient plus clair ; quand les 
« portes se ferment sur la rue, amortissant le bruit de la 
€ meule ; quand on se l&ve au chant du plus petit oiseau, et 
i que toutes les filles delliarmonies'affaiblissent: alorsqu'on 
« redoute les mont£es, et qu'on appr&iende dans les che- 
« mins ; alors que l'amandier fleurit, que la sauterelle se fait 
<L lourde, et que la capre delate : — Car Fhomme s'en va k la 

< demeure de son &ernit£, suivi par les places publiques dc 
€ pleureuses qui se lamentent : — avant, en un mot, que la 

< chaine d'argent se d^sunisse, que la lampe d'or se brise, 

< que la cruche se casse sur la fontaine, et que la poulie sc 

< rompe sur la citerne. Alors la poussi&re retournera k la 
* pousstere comme elle £tait d'abord, et PAme retourne a 
« Dieu qui Ta donn£e (*). » 

1. Eecl/s., xii. 

Voir Psaumes apocryphes de Salomon : en tout 18, ecrits en h6breu, conserves 
en grec ; oeuvre d'un juif, contemporain de Pompee, decouverts par le Pere Lacerda, 
en 1626 C'est un beau monument de la pie 1 te" juive. 
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L'ECCLESIASTIQUE. 
Compart aux Proverbes. 

AURA-T-IL, dans la literature h6- 
bralque, d'autres monuments didac- 
tiques, qui puissent lutter, de sagesse 
et de beaut£, avec la po6tique trilogie 
de Salomon ? Sous cet aspect, le g^nie 
d'Israel n'est-il pas £puis6? Non : des 
siicles mfime apr&s Tige d'or des lettres 
R ^T^H'TrFffi bibliques, nous voyons apparaitre un 
nouveau chef-d'oeuvre moral, digne de Tadmiration des 
pontes et des sages, l'Ecctesiastique. 

Cette ceuvre didactique, dernier monument du g£nie h£- 
braTque dans la langue nationale, participe k la fois du g^nie 
litt£raire de la Jud^e et de celui de la Gr&ce. 

Aussi De Maistre dit-il de son auteur: < Sirach (*), philo- 
sophe h£breu, qui sut r£unir k la sagesse de Jerusalem la 
science d'Ath&nes et de Memphis. > 

Ce sage, qui vivait aux jours d'Onias III, k Jerusalem, au 
commencement de la persecution syrienne ( 2 ), avait, en effet, 
nous dit-il lui-mfime, beaucoup lu la loi, les proph&tes et les 
autres Merits des P&res en Israel. Puis il avait voyag^ parmi 
les nations 6trangfcres, bien souvent au p£ril de sa vie,et il avait 
6tudi6 les coutumes des peuples, et recherche la conversation 
des hommes c£l&bres. Mais rdclamant avant tout Tassistance 
du Tr&s-Haut, il en avait re^u rintelligence. 

Ce livre, £crit sous la dict^e de Dieu, peut done 6tre re- 
garde comme la quintessence et le r£sum£ de toute la sa- 
gesse, sacr^e et profane, des temps anciens. « Dieu est auteur 
de toutes les v£rit£s, dit, en effet, Calmet, et quoique les 
auteurs sacr£s aient £crit par une inspiration particuli&re, 
cela n'emp£che pas qu'ils n'aient dit plusieurs choses qu'ils 
pouvaient savoir, ou par etude, ou par experience, ou par 

1. € Le prisonnier y, de l'h&reu asira. 

2. Bossuet, In Eccli. t fraf. xi. 



.- — . — . , 



268 



POtfSIE DIDACTIQUE. 



reflexion, ou par le rapport des sens. La lumtere naturelle 
qui nous £claire tous, luit dans tous les coeurs ; le Maftre tout- 
puissant enseigne int^rieurement tous ceux qui P6coutent ; 
tout ce qui nous environne parle un langage, qui se fait 
entendre de tous ceux qui sont attentifs, philosophes et pro- 
ph&tes ( x ). » 

La premiere partie de PEccl&iastique ( a ) semble un caique 
des Proverbes. « On remarque, en effet, dit Lovvth, entre ces 
deux compositions, la plus grande affinity quant aux choses, 
aux pens£es et k l'llocution ; la couleur du style, la forme 
des p£riodes est la m6me ( 3 ). » Une pens£e de Salomon de- 
vient parfois pour Sirach la paraphrase de tout un chapitre. 
Tantdt, comme son module, il s'adresse k un interlocuteur 
qu'il nomme son fils; tantdt il propose, k son tour, des 
6nigmes, qu'il r6sout aussitdt lui-mime. Tour k tour il exhorte, 
il conseille, il enseigne, il prie, k la mani&re du grand mo- 
raliste de Sion ; puis s'£langant, comme lui, vers les su- 
blimes hauteurs de la po£sie, il trace cette nouvelle prosopop^e 
de la sagesse, qui rivalise de magnificence avec celle de 
Salomon. 

Ce livre differe cependant des Proverbes sous plusieurs 
aspects : il pr^sente plus d'ordre et de liaison entre ses diverses 
maximes ( 4 ) ; on y trouve une succession de petits discours 
sur diverses mati&res morales, qu'on peut rapporter k des 
titres d£termin£s ; il se distingue enfin par un style plus soign6, 
une diction plus brillante, des p£riodes plus harmonieuses. 
C'est k cette £16gance dtudtee, qui tranche sur la vigueur et la 
concision du livre des Proverbes, que Ton sent Tinfluence du 
g£nie grec sur la literature Wbrafque et sur la langue, que, 
sept si&cles auparavant, parlait Salomon. 



i. Calmet, Comm. de la Bib., t. IV, p. 633. 
Aulu Gelle, Nuits, praf. : € Qu'y a-t-il dans la science de si rare et de si cache 1 , 
dont la connaissance n'appartienne a un certain nombre d' intelligences? > 

2. Le livre des £glises, ou IlavapTjTO^, Livre plein de vertu. 

3. Lowth, lecon xxiv. 

4. Bossuet, Praf. in Eccii., xvur. A Salomone distat, quod ille sententias inordi- 
nate fere, atque inartificiose, nulloque nexu congerat ; hie autem ad certa velut capita 
ssepius redigat, et ejusdem generis nectat : denique ad prseoepta morum etiam 
exempla adjungal 
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II est vrai que pour £tablir une exacte comparaison, le 
texte h£breu de l'Eccl£siastique nous manque, et que nous 
n'en pouvons juger que d'apr&s la version grecque de son 
petit-fils. 

II s'est appliqu£, dit-il lui-meme dans son prologue, i avec 
beaucoup de veilles et de soins » & ce travail. II prie cepen- 
dant le lecteur de lui pardonner, s'il semble qu'en quelques 
endroits, en voulant exprimer toute la beaut£ et toute la 
force de roriginal, il n'a pu trouver des expressions qui en 
rendent le sens exact. La raison, dit-il, e'est que les mots h£- 
breux ne gardent plus la m&me force quand ils sont traduits 
dans un idiome Stranger. Ce qui n'arrive pas seulement pour 
ce livre, mais la loi elle-mSme, les proph&tes et les autres 
ouvrages inspires, sont fort difffcrents dans une traduction de 
ce qu'ils sont dans leur propre langue. 

Si les nuances litt£raires de Th6breu sont, en eflfet, n£ces- 
sairement affaiblies par cette translation de la pens^e biblique, 
dans un idiome de g£nie absolument divers, il faut recon- 
naitre, du moins, que le savant et z6l6 traducteur a su nous 
transmettre Yidie originale, dans toute sa transparence. < On 
le voit, en effet, s'acquitter de sa fonction d'interpr&te avec le 
plus grand scrupule, se conformer en tout aux tours de la 
langue h^bralque, sans se mettre en peine d'etre &6gant dans 
sa propre langue ; non seulement peser le sens des phrases, 
mais encore en compter les mots, et conserver avec exactitude 
Tordre qui rdgnait entre eux ; de telle sorte qu'en rendant 
cette traduction 4 son idiome primitif, ce sera ['original h£- 
breu qu'on aura sous les yeux ( x ). » « La diction est telle- 
ment h^bralque, qu'en traduisant litt6ralement, on obtient un 
hdbreu pur et correct ( 2 ). » Lovvth lui-mfime a tent£ cette 
experience, et il a reproduit mot pour mot, avec un grand bon- 
heur d'expression,la prosopop^e de la sagesse,dans l'idiome de 
Sirach et de Salomon. 



1. Lowth, xxivle9on, p. 62. 

2. Glaire, Abrigi d'Intr,, p. 379. 
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Variiti charmante de tons et de couleurs. 




|A premiere partie de PEcctesiastique ( f )i remplie 
d'une infinite de sentences morales, qui dchappent 
k Tanalyse, forme un code pratique pour toutes les 
conditions. La diction en est fleurie ; Taccent, 
onctueux et paternel. Tant6t ce sont des aphorismes g6n6- 
raux, exprim^s sous une forme sentencieuse : 

« Les discours de celui qui jure souvent font dresser les 
i cheveux sur la tfite , et k ces mots horribles, on se bouche 
« les oreilles ( a ). > 

Tant6t le moraliste sacr£ s'adresse k son proselyte sous 
ces formes, tour k tour imperatives ou suppliantes : 

« Dans toutes tes actions, pense a tes fins dernteres ( 3 ), et 
« tu ne p£cheras jamais. Mon fils, as-tu p€ch6 ? ne p&che plus, 
€ mais prie pour tes fautes passles ; fuis le p&h£, comme on 

< fuit Taspect d'un serpent : si tu t'approches,il te mordra( 4 ).» 

Parfois aussi sa voix s'^l&ve, et ses apostrophes oratoires 
revetent la pens^e des formes les plus solennelles et les plus 
p£n£trantes : 

« O mort ! que ton souvenir est amer pour 1'homme qui 
i vit tranquille au milieu de ses biens ; pour celui que rien ne 
« trouble ; k qui tout r£ussit, et qui se sent encore dans la force 

< de T&ge ! O mort ! que ta sentence est douce pour le pauvre, 

< pour celui qui n'a plus de forces, qui est parvenu k l'extrfime 
« vieillesse, que tous les chagrins accablent, qui n'a plus d'es- 
€ p^rance et que le courage abandonnc ( 5 ). > 



x. I a XLiv. Voir Delitsch, Histoiredelapo4siejudaique t Leipzig. 1836 ; Aurivffius. 
De poesi biblica, 1758 ; Wenrich, De poeseos hebraica orifine. 1843 , Kayserling; 
Mimoires sur la lift, des Juifs portugais, 1859. 

2. XXVII. 

3. Seneque; let. xxx : 

Mortem, ut nunquam timeas, semper cogita. 
Martial, V &pig.;&\ 

Ille sapit; quisquis, Posthume, vixit heri. 

4. VII, xxi. 

5. XLI ; Faliscus, CAasse, 347 : 

Stat fatum supra, totumque avidissimus orcos 
Pascitur, et nigris orbem tircumsonat alis. 
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S6n£que raisonne ainsi avec son disciple, sur le meme sujet : 
que Ton compare le style et la pens£e. 

« C'est ne vouloir pas de la vie, que de se refuser a mourir 
un jour. La mort est la condition de la vie, elle en est le terme. 
La craindre est done une folic La mort est une n£cessit6 
commune, inevitable. On court 4 la mort par d£pit contre elle ; 
nul ne la voit venir avec joie, s'il n'y est d£s longtemps pre- 
pare (i). > 

En dehors de cette multitude de maximes d£tach£es, PEc- 
cl£siastique renferme cependant plusieurs disconrs suivis. 

C'estd'abord Texorde m£me de ce livre, dans lequel Sirach 
d£crit Forigine de la sagesse, son excellence et son eternity. 
L'eioge qu'il fait ensuite de la crainte de Dieu et de la pa- 
tience ; ses exhortations k la compassion pour les pauvres, 
peuvent bien aussi €tre considers, comme autant de disser- 
tations, dont tous les details se trouvent rallies k une pens£e 
g£n6rale. 

Telle est cette charmante peinture du sage : 

« Heureux Thomme qui demeure appliqu£ i la sagesse ( 2 ) ; 
i qui se tient aupr&s de sa maison, et qui, enfon^ant un pieu 
« dans ses murailles, se b&tit une petite cabane aupr&s d'elle. 
<L Ses biens s'y conserveront pour jamais dans un grand repos ; 
t il £tablira ses fils sous son ombre et il demeurera sous ses 
« branches ; e'est \k qu'il reposera dans sa gloire ( 5 ). » 

Que de pastorales ont cel£br£ cette Klicit6 champ£tre, cette 
moderation de d£sirs, cette mediocrity d'or ( 4 ) ! Lucien la 
pr£te 4 son sage Nigrinus, qui afuiles tumultueux plaisirs de 
Rome ; et Horace, a son Ofellus, qui cherche de m£me, au 
milieu des champs, le bonheur que n'ont pu lui donner Rome 
ni Populence ( 5 ). 



1. Seneque, Ad Luc, xxx, xxiv, xxxvi, lix, lxx, lxi, lxxviii : La mort 

2. Plaute, Trinumus, v. 380 : fAjoute sans cesse les bonnes actions aux bonnes 
actions, pour t'en faire un rempart impenetrable, N'fitre jamais content de soi, e'est 
le caractere du vrai mente. » 

3- *iv. 

4. Horace, // Odes, x : Auream quisquis mediocritatem 

Diligit tutus. 
Martial, X, 47 : Demande 17 choses pour dtre heureux. 

5. Lucien, t. I, p. 20, Talbot : Portrait d'un philosophe ; Horace, // Sat. , 11 : 

Quae virtus et quanta, boni, sit vivere parvo ! 
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Pour aider le pauvre a se maintenir dans cette tranquille 
ind£pendancc, le moraliste sacr£ lui adresse ces conseils de 
prudence : 

€ Ne t'impose pas un lourd fardeau, en te liant avec un 

< plus fort et un plus riche que toi. Quelle union peut-il y avoir 

< entre le pot de terre et le pot de fer ? S'ils se heurtent, celui- 
€ lit se brise. > 

Ne nous associons qu'avecque nos dgaux, 
Ou bien il nous faudra craindre 
Le destin d'un de ces pots ( x ), 

I traduit le fabuliste. Le moraliste hdbreu poursuit : 
 « Le riche commet une injustice, et on lui demande excuse ; 
; « le pauvre est \6si, et on ajoute la menace. Tant que tu seras 
« utile au riche, il se servira de toi ; mais, k ton premier 

< besoin, il t'abandonnera. Tant que tu poss&des, il se fait ton 
« commensal ; et lorsqu'il t'a ruin£, il ne s'en inqui&te pas. Lui 
€ es-tu necessaire ? il te trompe, il te donne en souriant des 
€ esp^rances, il te parle avec affability, i Avez-vous besoin de 
€ quelque chose? > te dira-t-il. II t'^blouira par l'appareil de ses 

< festins, jusqu'i ce qu'en deux ou trois fois, il t'ait appauvri ; 
« et, i la fin, il se rira de toi : k ta vue, il se d£tournera, et il 
« branlera sur toi sa tfite. > 

< Ofellus distingue entre un regime sordide et un regime sobre, car rien ne ser- 
virait d'^viter un exces si Ton se jetait dans l'exces oppose. Avidtenus, si justement 
surnomrae' le chien, mange des olives de cinq ans et des cornouilles sauvages. II se 
garde bien de toucher son via avant qu'il soit tourn£... Quel regime choisira done le 
sage f d'Ofellus ou d'Avidienus, qui prendra-t-il pour modele ?... Parlous a present 
des b£n£fices tres reels de la frugality. » 

/// Odes, xvi : Multa petentibus 

Desunt multa : bene est, cui Deus obtulit 
Parca, quod satis est, manu. 
// Odes, XVI : Vivitur parvo bene, cui paternum 

Splendet in mensa tenui salinum. 
Cf. Apulee, Apologia p. 2x3-216 : Bel 6loge qu'il fait de la pauvretd : € Ce qui 
fait la superiority des dieux, e'est qu'ils n'ont nul besoin ; par consequent 1'homme 
qui a le moins de besoin est celui qui se rapproche le plus de la divinite\ > Crates quit- 
tant ses richesses. 
1. Lafontaine, Fables, v, a, et 4 : Le Jardinier et son seigneur. 
Phedre, I, 5 : Nunquam est fidelis cum potente societas. 
Avianus, Fad., xi : 

Pauperior caveat sese sociare potenti, 
\ Namque fides iUi cum parili melior, 

J 
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Le fabuliste a dramatist la m£me conclusion, sous cette 
forme : 

Le bon homme disait : « Ce sont Ik jeux de prince ! » 
Mais on le laissait dire : et les chiens et les gens 
Firent plus de d£g£t en une heure de temps 

Que n'en auraient fait en cent ans 

Tous les lifevres de la province. 

A ces suaves descriptions, se mfele la pri&re sous son mode 
affectueux : on dirait cette supplique cjiarmante, par laquelle 
Salomon lui-mSme implorait la sagesse, et le divin plaidoyer 
que nous teguera le Sauveur. 

« Seigneur, dit le Sage, vous £tes mon pire et le maitre de 
« mavierne m'abandonnez pas k la leg£rete indiscrete de ma 
« langue, ni aux insultes de mes ennemis ( r ). » 



Prosopopee de la sagesse. 

NE autre page, qui surpasse toutes ces beaut£s de 

langage et de pens£e, c'est ki prosopopee de la 

sagesse : on y retrouve la sublime conception de 

Salomon, rev£tue de toutes les graces litteraires 

des dialogues de Platon. 

« Je suis sortie de la bouche du Tres-Haut. J'ai dress£ ma 
€ tente au plus haut du ciel, et mon trdne, dans une colonne 
« de nu6e. Seule, j'ai parcouru la circonference du firmament 
« et j'ai p6t\6tr6 dans les profondeurs des abfmes. J'ai £tabli 
« mon domaine dans les flots de la mer, sur toute la terre, chez 
« toutes les nations. J'ai cherch^ partout un lieu de repos, pour 
« asseoir quelque part mon heritage. Alors le Cr^ateur de 
« l'univers a parl£, et celui qui m'a faite m'a donnd une 
« tente pour me reposer : < Demeure en Israel, m'a-t-il dit ; 
« £tablis ton heritage en Jacob. » II m'a fait reposer en sa 
« cit£ch£rie, et je suis devenue puissante k Jerusalem. Je me 
« suis elevde comme un c£dre sur le Liban, commc un cypres 
« sur les montagnes d'Hermon. Je me suis Vendue comme un 
i olivier splendide au milieu des champs, et comme un majes- 

I. XXIII. 
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« tueux platane. J 'exhale mon parfum comme le cinnamome 
« et le genfet dramatique. Je d£ploie mes branches comme le 
i t^r^binthe.Je suis la mere du bel amour,de la crainte, du 
« savoir et de la sainte esp^rance ( x ). > 

Quelle douceur d'accent ! quelle magnificence de po^sie ! 
delicieuses paroles, plus suaves et plus dramatiques encore, 
lorsque T^glise les met sur les lfevres de Celle que TArchange 
appela <L pleine de gr&ce », et nous « le Stege de la sagesse ! » 

Quel poite profane eQt d£crit avec plus de hardiesse et de 
magnificence cette pen$6e : la sagesse divine a fond£ Tunivers ; 
clle est l'apanage des H£breux, la r£gulatrice de la vie hu- 
maine, la source de toute (iliciti. Aussi la prosopop£e estelle 
le triomphe des chantres sacr£s. « Nulle part elle ne produit 
dc plus grand effet que chez les pontes Wbreux, quoique en 
aucune langue on n'en ait jamais fait un usage si frequent et 
si hardi. Sous ce rapport, ils £galent en £l£gance et en beauts 
les auteurs les plus polis, comme ils surpassent les plus nobles 
en sublimitd ( 2 ). > 

Une autre peinture digne de remarque, c'est le tableau des 
occupations vulgaires et de celles du sage. L'auteur passe en 
revue les metiers les plus r£pandus, Part du laboureur, du 
charpentier, de Tarchitecte, du graveur, du forgeron et du 
potier ; puis il conclut : 

i Tous ceux-lA. esp&rent en Tindustrie dc leurs mains, et 
i pour chacun d'eux la sagesse est dans son art. Sans eux, 
« les villes ne seraient point b&ties ; elles ne seraient ni 
t habitues, ni fr£quent£es. Mais ils n'ont point accfcs dans les 
<L assemblies ; ils ne siegent point parmi les jugcs ; ils n'en- 
i seignent ni la justice, ni le jugement. > 

C'est encore une pens<£e de Sonique : 4: Je songe, dit-il, 
combien il y a de gens qui exercent leur corps, et combien 
peu qui exercent leur esprit ; quelle faiblesse d'&me il y a 
chez ces hommes dont nous admirons les bras et les 
^paules (3). > 

Le sage de l'Eccl&iastique, au contraire, « r&gle lui-m£me 



1. XXIV. 

2. Lovvth, Ufon XIII, p. 193. 

3. Sonique, let lxxx. 
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« ses plans ; il m£dite ses desseins secrets ; il publie les sages 
« lemons qu'il a apprises, et il met sa gloire dans la loi 
€ de la divine alliance : la multitude loue sa sagesse ; elle ne 
« p^rira jamais ( x ). > 

Un siicle auparavant, Platon avait d^veloppd le meme 
parall&le que Sirach. 

« Si Ton m^prise, dit-il, les arts m&aniques, c'est parce 
qu'on suppose, dans ceux qui les exercent, une raison 
si faible, que ne pouvant prendre aucun empire sur les pas- 
sions, elle est r£duite k les servir, et n'a d'industrie que pour 
inventer de nouveaux moyens de les satisfaire. » 

Le philosophe, au contraire, a pergu Texemplaire eternel 
dcs lois dans la contemplation de la v£rite ; il peut d£s lors 
traduire cette conception par des institutions justes et bonnes. 
Joignant Texp^rience a ces Etudes sp£culatives, il est plus 
apte que personne k gouverner TEtat. C'est pourquoi, « Tau- 
torit£ publique et la philosophic doivent se rencontrer dans 
le m£me sujet ( 2 ). » 

Voili ce que d&iuit Platon, de tout un livre de raisonne- 
ments, et 1'EccIdsiastique, en quelques versets. 

Avec une in^puisable vartete de tons et de couleurs, Sirach 
emprunte maintenant a Salomon ces formes sombrcs, par 
lesquelles le pofete-roi tragait la lugubre nomenclature des 
mis&res humaines. 

« Un joug accablant, dit-il, p&se sur les enfants d'Adam, 
« depuis le jour dc leur naissancc, jusqu'au jour oil ils sont 
« ensevelis dans le sein de la terre : ce sont leurs pens^es,. 
« les alarmes du cceur, les apprehensions de Tattente, le jour 
« de la mort ! Depuis celui qui est assis sur le trdne de 
« gloire, jusqu'a celui qui se trouve dans la poussifere, ce n'est 
« qu'emportement, jalousie, crainte, agitation, terreur de la 
i mort, vengeance, discorde. Dans le lit m£me, au temps du 

1. xxxviii, xxxix ; cf. D. Caton, 11, in, Distiq. 1 ; 

Ut sapiens vivas, audi, quae discere possis, 
Per quae remotum vitiis deducitur aevum : 
Ergo ades : et quae sit sapientia disce legendo. 
Inst rue praeceptis animum, nee discere cesses ; 
Nam sine doctrina vita est quasi mortis imago. 

2. Platon, Rip., ix, p. 439-466. 
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« repos, un songe de nuit bouleverse l'ame ; on dort peu 
« ou presque point. Telle est la condition faite k toute chair, 
€ depuis l'homme jusqu'a la brute, et sept fois plus au p£- 
« cheur (*). > 

Tableau de la creation : le mythologisme 

dans la nature. 

PRfeS avoir ainsi envisage, sous tous ses aspects, 
la nature morale, le philosophe h£breu porte ses 
regards sur la nature physique, et chante a son 
tour, aprfes MoKse, Job et David, son hymne d'admi- 
ration au Dieu de la creation ( 2 ). Sirach donne ici le ton a 
toutes ces charmantes descriptions, qui naitront un jour 
sous la plume gracieuse des Basile, des Gr£goire et des 
Ambroise. 

« Les premiers r£cits de la cr£ation,dit, en effet, Herder, les 
hymnesdesH£breux,etpresque tous les noms des magnifiques 
objets que nous avons sous les yeux, ont 6ti, pour ainsi dire, 
formulas a la vue de ces objets. C'est ainsi que naquit la plus 
ancienne po£sie de la nature. Nous poss^dons, dans Motse, 
l'esquisse primitive du tableau de la creation, qui semble 
avoir servi de modele a ces hymnes. Et si nous nous occupions 
des premieres idees, n£es de la contemplation de la nature, de 
l'enchainement et de la marche de ces id£es au milieu des 
diverses scenes de la nature, nous les trouverions toutes dans 
cette belle et filiale po&ie WbraYque ( 3 ). » 

Les Grecs, au contraire, n'ont jamais su peindre la nature, 
ni retracer le magnifique symbolisme ( 4 ) des etres cr££s. 

1. Eccli. XL. Cf. Homere, II., vi, 146-149 avec EccUs., xix, 18-19: 
€ Toute chair se fane comme l'herbe et comme les feuijles... 

— Les hommes se succedent comme les feuilles des bois... 

— Une generation est produite, et l'autre disparait... 

2. Laharpe, Prif. sur les Ps. , p. 47 : « Lisez tout ce qu'on a £crit de plus estim£ sur 
cette matiere, si souvent traitee en prose et en vers depuis Hesiode jusqu'a Ovide, 
et depuis Ciceron et Pline jusqu'a Buff on, et vous ne trouverez Hen qui soit deceton 
et de cette hauteur. > 

3. Herder, Ibid., p. 34. 

4. Voir De la Bouillerie, Symb. de la nature: Les animaux, poissons, serpents, 
oiseau, aigle, colombe, corbeau, passereau, hirondelle, oiseau de nuit, coq, poule, 
lion f loup, renard, cerf, cheval, chameau, ane, chien, brebis, agneau, bcsuf, bouc, 
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Leurs personnifications, leurs metamorphoses, leurs allegories, 
ont chass6 de la terre, des mers et du firmament, la vraie 
po£sie de Dieu; on ne respire dans leurs chants que panth&sme 
et m&empsycose. 

Le pofete, d^plorant cet aveuglement, qui ne peut s'&ever 
des beaut£s de la creature k celle du Cr^ateur : 

Oui, ton livre, 6 nature, & 1'impie est ferm£ ; 

La foi seule y plnfetre ; 
Pour guider le regard sur ce texte anim€, 

II faut le doigt du Mattre. 

Plaignons l'homme charnel ! il passe aveugle et sourd, 

Niant chaque merveille ; 
Dans l^paisseur des sens il dort d'un sommeil lourd 

Le d&ir seul reveille. 

Tout nous peint invisible et raconte le ciel : 

Ce lis qui vient d'&lore 
Nous offre une le^on plus douce que son miel, 

Mais le m&hanl Pignore. 

Pour lui tout est obscur, tout est muet pour lui, 

Dieu frappe en vain sa porte, 
En vain l'ocgan gronde ou Parc-en-ciel a lui, 

II dit toujours : Qu'importe ! 

Des purs foyers d'amour, il n'approche jamais, 

Jamais il n'y prend flamme ; 
La foudre peut demain frapper son crane £pais 

Sans Iclairer son lime ( 1 ). 

« Le plus grand et le premier vice de la mythologie, dit, 
en effet, Chateaubriand, £tait de rapetisser la nature et d'en 
bannir la v6rit& Une preuve incontestable de ce fait, e'est 



chevre, abeille, vers, chrysalide, papillon, araignee, sauterelles. — Le ciel, soleil, lune, 
etoiles, nuages, pluie, rosee, vent, feu, fum6e, neige, glace, lumiere, tenebres, eclair, 
tonnerre, terre, montagnes, valines, pierres, diamants, or, argent, semence, ratine, 
arbre, branches, feuilles, fleurs, lis, rose, parfums, fruits, ble\ vigne, olivier, cedre, 
roseau, ronces, jardins, prairies, desert, abimes, eau, mer, perles. sel, sources, ruis- 
seaux, flcuves, torrent. 

1. Laprade, Point. 4vang., p. 132. 
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que la po£sie que nous appelons descriptive a iti inconnue 
de l'antiquit^ ; les pontes m£me qui ont chants la nature, 
comme H&iode, Th£ocrite et Virgile, n'en ont point fait de 
description dans le sens que nous attachons k ce mot. lis 
nous ont sans doute laiss£ d'admirables peintures des tra- 
vaux, des moeurs etdu bonheur de la vie rustique ; mais quant 
k ces tableaux des campagnes, des saisons, des accidents 
du ciel, on en trouve k peine quelques traits dans leurs 
Merits. 

€ Si le po&te s'6garait dans les valines du Tayg£te,au bord 
du Sperchius, sur le M£nale aim£ d'Orph£e, ou dans les cam- 
pagnes d'Elore, malgr£ la douceur de ces denominations, il 
ne rencontrait que des faunes, il n'entendait quedesdryades: 
Priape £tait Ik sur un tronc d'olivier, et Vertumne avec les 
zephyrs menait des danses £ternelles. Qu'est-ce que tout cela 
laisse au fond de Tftme ? qu'en r£sulte-t-il pour le cceur ? 
quel fruit peut en retirer la pens^e ( ! ) ? » 

Sur ces m£mes rives du Nil, oh Sirach £crivait son tableau 
de la creation, Aratus, Apollonius et Callimaque chantaient 
la nature, dans leurs hymnes, leurs Argonautiques et leurs 
Ph£nomfcnes. Mais, comme Juvenal assis aux m£mes bords, ils 
ne trouvaient, dans . leurs souvenirs, que cette tourbe de 
divinit£s « qui croissaient j usque dans les jardins d'£gypte >, et 
leur pens£e se noyait dans cette fastidieuse nomenclature 
de mythes impurs. Properce et surtout Ovide subiront la mSme 
manie classique de tout person ni fie r dans (a nature. Horace 
lui-mfime, d'un goflt pourtant si pur, lui que son rationalisme 
aurait dft seconder ici, ne trouvera non plus d'autres cou- 

t. Chateaubriand, Gtnic, 2* p., L iv, 1. 

Cf. Montalembert, Sainte Elisabeth, introd. p. 154 : « De pedantes nomenclatures 
n'avaient pas encore envahi et profane* le monde reconquis par le chrislianisme. 
Quand, dans la nuit, le pauvre levait les yeux au ciel, il y voyait, au lieu de la voie 
lactee de Junon, le chemin qui guidait ses freres au pelerinage de Compostelle, ou 
celui que suivaient les bienheureux pour aller au ciel. I^es fleurs surtout offraient un 
monde peupl£ des plus char mantes images, un langage muet qui exprimait les senti- 
ments les plus tendres et les plus vifs. Le peuple se rencontrait avec les docteurs pour 
donner a ces doux objets de son attention journaliere les noms de ceux qu'il aimait 
le plus, les noms des apdtres, de ses saints favoris, ou des saintes dont I'innocence et 
la purete semblaient se reflechir dans la pure beaute 1 des fleurs. On concoit cette ar- 
dente fraternity qui unissait saint Francois a la nature entiere animee et inanimee, et 
qui lui arrachait des cris si plaintifs et si admirables. > 
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leurs que celles de ses devanciers, pour peindre ainsi lc 
soleil et la lune : 

« O Phdbus, et vous Diane, reine des forfits, astres brillants, 
Thonneur du ciel, divinit£s toujours adorables et toujours 
ador^es, exaucez les voeux que nous vous adressons en ces 
jours solennels. Soleil, qui nourris Punivers, toi dont le char 
brillant ram&ne et remporte la lumi&re et qui renais toujours 
le m£me et toujours nouveau, puisses-tu dans ta course, ne 
voir rien de plus grand que Rome ( x ). » 

Oui, n'en d£plaise au tegislateur du Parnasse frangais, ces 
fables pulriles, ces fades deifications ( a ), oil 

Chaque vertu devient une divinitd, 
Minerve la prudence et V£nus la beauts (3) ; 

oh la grace native de chaque 6tre est voil£e sous un masque 
mythologique ; toutes ces creuses fictions, qui doivent leur 
naissance a Terreur ou aux passions, sont la ruine et la honte 
de la po^sie descriptive. 

Avec un sens plus droit et plus 6claird, qui n'admirerait, au 
contraire, cette peinture, trac£e, par le moraliste sacr£, sur le j 
meme th&me qu'Horace ? 

« Une sublime £l£vation, un firmament pur offrent l'image 
« du ciel dans le spectacle de sa splendeur. Le soleil levant 
« pr^sente aux regards charm^s une merveilleuse machine, 
<X ouvrage du Tres-Haut. A son midi, il brftle la terre ; et qui 
« peut r^sister a ses ardeurs ? L'activit£ de son feu attise sa 
« fournaise : le soleil calcine les montagnes ; il souffle des 
« vapeurs brOlantes ; l'£clat de ses rayons aveugle les yeux. 
« Combien est grand le Dieu qui Ta cr66, qui d'une parole 
<L acc&ere sa course ! 



i. Horace, Chan t siculai re ; Aratus, Avienus, dans leurs Phinomenes, ont dlpare* 
le firmament meme par leur mythologisme. 
2. Seneque, Octavie, II. a : 

Volucrem esse Amorem fingit immitem 
Mortalis error. 
Hipp., v. 195: 

Deum esse Amorem, turpiter vitio favens 
Finxit libido, quoque liberior csset. 
Euripide, Troy., in, 3 : 

« Les passions impudiques des mortels sont la Vdnus qu'ils adorent. > 
3. Boilcau, Artpoit., in. 
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«[ La lune marque le temps de chaque chose ; elle fixe les 
€ saisons ; elle rfegle les ann£es ; elle sert k indiquer les f&tes. 
« Son disque lumineux va diminuant jusqu'A la fin. Alors un 
« mois nouveau re^oit d'elle son nom, et son croissant se 
« d^veloppe avec ses phases merveilleuses. Elle est en haut le 
€ fanal du camp, elle l'&laire dans le firmament du del. 

€ Le scintillement des dtoiles fait la beauts des cieux; elles 
4: £clairent Tunivers. Dieu est au sommet : k la parole du 
« Saint, elles restent immobiles k la place qui leur est assi- 
st gn£e, et elles ne se lassent point dans leurs veilles ( x ). » 

C'est dans le m£me pieux esprit que Ducis chantera a son 
tour : 

J'entends dans la nature et dans ses harmonies 
Du celeste ouvrier les grandeurs infinies. 
Heureux qui, p£ndtr£, ravi de ses bienfaits, 
Sur un autel champgtre offre & ce Dieu de paix 
Le tribut des vergers, des guirlandes fleuries, 
Et l'hymen des oiseaux, et l'encens des prairies ! 
Un esprit vaste, et fait pour rimmortalitl, 
Fartout dans l'univers voit la divinitl : 
L'humble vertu le charme ; il prend en main sa lyre, 
Et plein de l'£ternel, il la chante et l'inspire (*). 

1. xliii; Apulee, Doct. de Plat on, i, p. 152: « Les elements existaient primitive- 
merit sans ordre et dans une entiere confusion ; c'est Dieu, cet architecte du monde, 
qui les rgduisit en ordre sous 1'empire des nombres et de la mesure. » Cf. Ciceron, 
Nat Deor., 11, 56; Fenelon, Exist, de Dieu, ire p. p. 1$ ; Bossuet, Concup., XXXII. 
<L Je me suls leve" pendant la nuit, avec David, pour voir vos cieux... » 

2. Ducis, Apitre a Lcgouvt. Cf. Apulee, Dh monde, p. 195, col. Nisard : cQuoide 
plus beau que le monde ? Louez I'objet que vous voudrez, et vous louerez une partie 
du monde; admirez en quelquelieul'ordre, l'harmonie, la beaute\ vous louerez encore 
le monde, car ce que vous aurez admiri se trouve en lui. Qu'y a-t-il de bien regle\ s'il 
n-'a £t6 fait a l'image du monde? De 1.1 le nom de xojjjlo';, ornement, que lui ont 
donne" les Grecs. » Pline, Hist, nat., xxxvn, 77, fin. Glorieux d'avoir parcouru, 
croit-il, toutes les connaissanceshumaines, il s' eerie : < Salut, 6 nature, mere de toutes 
choses ! et daigne m'gtre favorable a moi qui seul entre tous les Romains, t'ai 
completement c^lebr6e 1 » — Lui, non plus, n'a pas trouve Dieu dans la creation ! — 

La profession ouverte de Tatb^isme, a cette e*poque, ne se trouve que dans Pline. 
Apres avoir explique* toutes les croyances populaires par les dispositions decrainteet 
de curiosite* naturelles a l'esprit humain, il se rit des efforts que la philosophic vou- 
drait faire pour concevoir les attributs et les bornes de la Divinite\ > Villemain, 
itloq. chrit., p. 34. 

Qu'il est bien plus con solan t de lire ce po&ique acte de foi de saint Hilaire, an 
Dieu createur : 

<L O Dieu ! tu nous presentes dans ce monde bien des verites de cet ordre, dont la 
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Avec le po&te et le chantre de l'Eccl&iastique, disons done 
a notre tour : 

Puisque 1'univers est un livre 
ficrit pour les yeux innocents, 
Seigneur, quand son attrait m'enivre, 
Rends plus purs mon ame et mes sens. 

Fais-moi lire, au front des nuages, 
L'alphabet d'or et de vermeil 
Dont I'azur deroule les pages 
Sous les doigts ardents du soleil. 

Et les contours des monts austeres, 
Et sur les gazons diapre*s, 
Le sens des mille caracteres 
Que les fleurs tracent dans les pre*s. 

Les r&eaux tremblants sur la mousse 
Qu'a l'ombre du feuillage noir 
La lune, avec sa blancheur douce, 
Tresse au pied des chenes le soir. 



cause est ignore* et dont 1'effet ne saurait Gtre m£connu. II est religieux de croire la 
ou il est naturel d'ignorer. Lorsque j'ai 6leve* vers ton ciel la faible lumiere de mes 
regards, j'ai cm tout d'abord que le ciel 6tait a toi. En voyant ce cours regulier des 
astres, ces Itoiles du septentrion, cette 6toile du e oir, avec leurs offices marques et 
divers, j'ai eompris Dieu par ces choses que je'ne comprenais pas elles-mdmes. Quand 
j'ai vu l'eUevation merveilleuse de ton ocean, sans connaltre le reservoir de ses eaux, 
ni la cause de cette vicissitude regulicre qui les enfle et qui les abaisse, Faisissant par 
la foi une cause inaccessible a la vue, je t'ai trouv£ dans les choses meme que j'ignore. 
Quand j'ai fixe* mon esprit sur ce sol terrestre, qui, par une vertu secrete, dissout 
dans son sein les germes qu'il recoit, les vivifie par la destruction, multiplie leur 
existence et les grandit autant qu'il les multiplie, je n'ai rien vu la que je puisse ex- 
pliquer par mon propre raisonnement. Mais mon ignorance m&me me sert a te com- 
prendre. Ne pouvant expliquer Taction de la nature, je te devine et te reconnais 
d'autant mieux dans le bienfait que je recois d'elle. L' ignorance ou je suis de moi- 
meme m' inspire encore le meme sentiment. Je t'admire d'autant plus que je te con- 
nais moins. Le mouvement, la m&hode, la vie de ma pensee, mdme en ne les com- 
prenant pas, je les sens; et ce sentiment, je te le dois, 6 mon Dieu, moi a qui tu 
donnes, avec la conscience de I'initiative naturelle qui est en moi, la perception de la 
nature qui me charme. ) S. Hilaire, Oper., p. 1141, 6d. Migne. 
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Fais que je sache mieux entendre 
L'esprit cachg dans cette voix 
Qui parle au coeur plaintif et tendre, 
Quand le vent glmit dans les bois. 

Telle est, 6 mon Dieu, la nature: 
Que je vous serve en l'imitant ; 
Que toute chair, dans ma peinture, 
Trahisse un esprit palpitant ('). 

L'hymne des Peres et les apotheoses des 

h6ros paiens. 

PRfeS la morale en pnfcepte, voici la morale en 
action, et c'cst par le pan£gyrique ou Thymne des 
P&res, que Sirach ferme TEcctesiastique ( 2 ). 
Quelle lecon de vertu plus 61oquente, en effet, 
que Texemple ? Sonique disait lui-m£me a son disciple : « II 
faut choisir un homme de bien, l'avoir sans cesse devant les 
yeux, de mani&re k vivre comme en sa presence. Car il faut 
une autorit£ qui serve de rfcgle a nos moeurs. Prenez Caton 
pour modele ; vous parait-il trop rigide, choisissez un sage 
cTune vertu moins austfcre, L61ius, ou tel autre dont vous 
affectionnez la vie ou les doctrines ( 3 ). > 

S6n£que conseille de prendre un module ; mais dans les 
fastes de Rome et de la Grfece, le difficile est d'en trouver ( 4 ). 
Plutarque, contemporain de Sdn&que, en parcourant Thistoire, 
depuis Romulus et Th&£e jusqu'i Othon, a recueilli cepen- 
dant, pour son martyrologe, quarante-neuf hdros dignes de 
m^moire. 

Les donne-t-il comme des modules dc vertu parfaite ? 
non, et il le r£p£te lui-meme souvent, mais comme des per- 
sonnages qui ont fait du bruit dans le monde, aussi bien par 
leurs vices que par leurs vertus. « L'un, dit Pline, s'est rendu 

1. J*aprade, Point. £vang. , p. 137. 

2. XLIV-LI. 

3. Seneque, let. xi. Cf. Quintilien, Inst, xn, 2 : « L'orateurdoitsurtouts'appliquer 
a connaltre et a mgditer sans cesse les paroles et les actions m^morables de l'anti- 
quite\.. de nos fastes nationaux. ) 

4. Slneque, let. xlii : Vinira bonum ! tamquam phoenix, semel anno quingente- 
simo nascitur. 



■vmwwwi 



i/ECCLfelASTIQUE. 



283 



c£l£bre dans la guerre et s'est avilr dans la paix ; Tun Aait 
distingu^ sous la toge, qui s'est d£shonor£ sous le baudrier ; 
Tun a forc^ le respect par la terreur, Tautre s'est conquis les 
coeurs par sa bienveillance ; celui-ci a perdu dans le public la 
gloire que lui avait acquise sa vie priv£e ; celui-14, au contraire, 
a perdu au foyer domestique le renom qu'il avait conquis dans 
la vie publique : en r£sum£, il n'a encore exists per- 
sonne dont les vertus ne fussent alt£r£es par le voisinage 
de quelque vice ( ! ). » « 

Tels furent les h£ros prdconis^s par Plutarque : les uns 
finirent leur vie par un honteux suicide ( 2 ) ; un plus grand 
nombredurent une mort tragique a leur ambition ou a leurs 
crimes( 3 ) ; quelques-uns tomb&rent sur le champ de bataille( 4 ); 
d'autres finirent tranquillement leur vie, mais surv£curent 
le plus souvent k leur gloire( s ). Parmi toutes ces renomm^es, si 
la philosophic veut revendiquer une vie assez pure, elle 
n'osera guere produire d'autres modules que Numa, Caton, 
Ag£silas, Phocion, Timolfon, Aristide et surtout Dion : « Je 
ne sais, dit Rollin, si parmi les vies de Plutarque, il en est 
aucune plus belle et plus curieuse que celle de Dion ( 6 ). » 

X6nophon, de son c6t£, reclame la pal me pour son Ag£- 
silas ( 7 ), k la manifcre des pan^gyristes des empereurs, de Pline 
k Ennodius ( 8 ), c'est-4-dire avec force m&aphores et men- 
songes : N^ron n^tait-il pas felicity lui-m£me d'avoir tu6 
sa mire ! 

Tacite, k son tour, rencontre un id^al plus parfait dans 

1. Pline, In Trqf., iv : 

Adhuc nemo exstitit, cujus virtutes nullo vitiorum confinio laderentur. 
a. Lycurgue, Caton, Artaxcrxes, Brutus, Antoine, Cteomene, Othon. 

3. Thesee, Romulus, Th6mistocle, Alcibiade, Coriolan, Philoplmen, Cic6ron, 
Dgmosthene, Phocion, Cesar, Pompee, Eumene, Galba, Aratus, Dion, Gracchus, 
Agis, Nicias, Crassus. 

4. Sertorius, Pglopidas, Pyrrhus, Marcellus. 

5. Numa, Solon, Agesilas, D6m6trius, Publicola, Camille, Pericles, Fabius, 
TimoWon, Paul Emile, Aristide, Caton, Flaminius, Marius, Lysandre, Sylla, Ciraon, 
Lucullus. 

6. Rollin, £i udcs, 3 m « p. ir. 

7. Xgnophon, Agisilas : noblesse, exploits, pilteV justice, sobrtete\ continehce, 
courage, sagesse, patriotisms bont£, magnanimity... 

8. Pline, Dion, Aristide, Fronton, Eumene, Nazaire, Mamertin, Libanius, Th6- 
miste, Ausone, Pacatus, Symmaque, Claudien, Sidoine, Ennodius. 
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Agricola. Mais le premier m£rite d'Agricola est d'avoir eu 
Tacite pour gendre et pour pan£gyriste : aussi ne vit-il en 
nos mlmoires qu'i la seule faveur de cette p^roraison m£lo- 
dieuse : 

€ S'il est un lieu destine aux mines de rhomme vertueux ; 
si, comme le pensent les sages, les grandes &mes ne s'£teignent 
pas avec le corps, reposez en paix, 6 Agricola, et nous devant, 
nous votre famille, au-dessus de vains regrets, appelez-nous 
k la contemplation de vos yertus, que profaneraient les san- 
glots... La figure seule de P&mc est £ternelle, et nul art ne 
peut la dessiner, nulle matifcre en recevoir Tempreinte : c'est 
k Thomme m&me de la retracer dans ses moeurs... Beaucoup 
de h£ros dormiront sans gloire dans le n£ant de Toubli : 
Agricola transmis par Thistoire k la post£rit6 vivra 6ternelle- 
ment (*). > 

Quelle que soit rimmortalitd que le g£nie s'efforce d'as- 
surer aux h£ros de son choix, jamais leur gloire n'6galera 
celle des saints de Thistoire sacrie ; ni leurs pompeux £loges, 
le pan^gyrique qu'en trace ici Sirach. 

i C£tebrons, dit-il, ces hommes illustres, les p&res qui 
« nous ont engendr£s. Le Seigneur, d&s Porigine du monde, a 
«[ signals en eux sa gloire et sa puissance. lis ont doming 
4 dans leurs Etats ; ils furent grands en vertu, riches de pru- 
< dence, et leurs oracles leur ont acquis la gloire des proph&tes. 
« Ils ont r6gt\6 sur leur g6n£ration, et ils Tont noiirriede leur 
« sagesse et de leur sainte Eloquence. » 

Voila des £loges qui ne doivent point leur prestige aux 
artifices de la rh^torique ( 2 ), mais k la seule v£rit£ ; qui ne 
sont point fond6s sur les avantages ext£rieurs du pcrsonnage, 
mais sur Texcellence de sa vertu. 4 II a de beaux esclaves, 
dirait S6neque, un palais magnifique,des moissons abondantes, 
un ample revenu : tout cela n'est pas lui ; mais bien son en- 
tourage. Admirez en lui ce qu'on ne peut ni lui donner ni lui 
ravir, ce qui est propre a l'homme, son Ame, et, dans son 
ftme, la sagesse ( 3 ). » 

1. Tacite, Agricola, fin. 

2. S. Augustin, Conf. ,6, 7 : « J'avais a prononcer un panegyrique de l'empereur, 
ou j'avais me!6 beaucoup de fausses louanges. ) 

3-Seneque, let. xli. 
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Voili pourquoi il est si peu de grands hommes parmi les 
parens. 

Rien ne peut prosplrer sur des terres ingrates : 
Le d£sir de la gloire enfante des Socrates ; 
Du moindre des Romains l'estime et les regards 
Soutiennent les Catons ainsi que les C&ars. 
Plaignons plutot, plaignons ces peuples mis£rables, 
Dont les justes n'ltaient que de moindres coupables (*). 

€ II fut parmi les nations, dit en effet TEccl^siastique, des 
« hommes c£l£bres, mais on en a bientdt perdu le souvenir ; 
«pour la posterity ils sont comme s'ils n'£taient pas nes, et 
« leurs fils partagent le meme oubli. Mais les saints du Seigneur 
« furent des hommes de charity et de mis£ricorde,et les oeuvres 
<L de leur pi£t6 subsisteront a jamais, et en consideration de 
€ leurs m£rites leur race et leur gloire se conserveront sans fin.» 

Aprfcs cet exorde g^n^ral, Sirach, parcourant les fastes 
sacres, entreprend l'61oge particulier de vingt-neuf personna- 
ges, depuis Adam jusqu'a Simon II, « surnomm£ le Juste, a 
cause de sa pi£t£ et de son extreme bont£ ( 2 ) >. II embrasse 
dans une louange commune les douze Juges d'Israel et les 
douze petits Proph&tes, et s'attache surtout k faire ressortir 
ces grandes figures, qui dominent les annates isra£litcs de la 
majesty surhumaine de leur g£nie et de leurs prodiges, MoYse, 
Aaron, Josu£, Samuel, Nathan, David, £lie et Simon. 

« Jesus Nav£ a 6t6 vaillant dans la guerre ; il a succed^ a 
€ MoXse dans 1'esprit de prophet ie; il a 6t6 grand par son 
« nom de sauveur. II fut puissant, en effet, k sauver les elus 
« de Dieu, k renverser les ennemis qui s'opposaient k lui, a 
« conqudrir Heritage d'Israel. Quelle gloire que la sienne! 
« lorsqu'il tenait ses mains elev^es au ciel, et qu'il lar^ait le 
« javelot contre les cit^s! Qui a pu tenir devant lui? Le Sei- 
« gneur lui-m6me lui a livr£ ses ad versa ires. Dans un trans- 



x. Racine, Religion, 1 : Voir Claudien, £lo%ede Stilicon, 11, 100 ; Loue ses vertus 
morales ; 

Omnes praeterea, puro quae crimina pellunt 
Ore dese, junxere choros, unoque receptse 
Pectore di versos tecum cinguntur in usus. 

2. Josephe, Antiq., XII, 3. 
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4 port de colore n*a-t-il pas arrfetd le soleil, et retard^ le d^clin 
€ du jour? II invoqua la puissance du Trfes-Haut lorsque 
€ 1'ennemi l'environnait de toutes parts,et le Grand et le Saint, 
« Dieu, 1'entendit, et il accabla 1'ennemi sous une gr£le de 
€ pierres. Ainsi les nations reconnurent sa force, et l'impuis- 
« sance de rhomme k lutter contre Dieu. » 

Ces traits vigoureux, rapides, n'&fevent-ils pas plus haut 
Josu^ dans notre admiration, que toutes les longues apolog£- 
tiques des rh&eurs pour exalter Agricola, Trajan, Ag^silas ? 

Sirach couronne enfin son d&icieux abr£g£ de sagesse, par 
cette douce pri&re : 

€ Je vous rendrai graces, 6 Seigneur, mon Roi, et je vous 
« b£nirai, vous qui £tes mon Sauveur et mon Dieu; je rendrai 
4 gloire k votre nom, parce que c'est vous qui m'avez envi- 
<L ronn£ de votre appui. Vous m'avez d£livr6 des lions rugis- 
4 sants, des mains des bourreaux, des afflictions qui m'as- 
« stegeaient, des flammes qui m'environnaient et de la 
« profondeur des entrailles de l'enfer. C'est pourquoi je 
« rendrai graces, et je b£nirai 6ternellement le nom du Sei- 
<L gneur. » 

L'Eglise met ces tendres et joyeux accents sur les l&vres de 
ses martyrs. Quel touchant Apropos dans cet hymne de 
triomphe ! ici, toutes les figures po£tiques deviennent des 
r£alit£s, et l'4me £chapp£e pour jamais a la cruaut6 ct a la 
malice des hommes, peut c£l£brer, avec une entiere altegresse, 
son triomphe et sa liberty conquise. La terre n'offre qu'une 
longue mort au sein de l'oppression ; li-haut, c'est, au sens 
parfait, raffranchissement et la vie. Scipion lui-m6meentrevit 
ces mysteres d'outre-tombe. 

« Paulus, mon pfere, dit-il, vit-il encore, ainsi que ccux qui 
a nos regards ne sont plus ? > — « Dis plut6t, lui r£pond 
l'ombre glorieuse, que ccux-li vivent, qui sont £chapp£s des 
liens du corps et de cette prison ; ce qu'en votre langage vous 
nommez la vie, c'est la mort. Regardc plut6t : Paulus ton pere 
vient vers toi ( r ). > 

i. Cicgron, So*%t de Scipion. 
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LA SAGESSE. 

La langue grecque devient l'organe de 

l'Esprit-Saint. 

OUS sommes au sifecle des Machab£es. 
Depuis la visite d'Alexandre, et sous 
l'influence d'Alexandrie et d'Antioche, 
la langue dcs dominateurs est devenue 
Tidiome des Juifs. C'est done en grec 
qu'est £crit le livre de la Sagesse, et 
c'est sous cette forme litteraire que 
TEsprit-Saint publiera desormais ses 
derniers oracles. Pourquoi cct abandon de la langue de 
Molfse ? 

« La langue hebraYque, dit Leroy, 6tait trop nationale ; 
elle n'avait jamais d'ailleurs £te employee a des recherches 
abstraites et scientifiques ; elle 6tait trop pleine d'images pour 
que le christianisme eftt pu s'y mouvoir avec liberty et sAret^, 
et atteindre avec cette seule langue a sa veritable destination, 
qui £tait de devenir la religion universelle. II fallait k la fois 
une langue riche en expressions et precise dans les termes, 
qui rendit exactement les dogmes s£vires ctles enseignements 
multiples de cette religion divine ; une langue qui pflt expri- 
mer les profondeurs de ses myst£res et se preter k la podsie 
deson culte. La langue de Platon et d'Homerc possddait ces 
qualit^s ; noble et simple, abondante et delicate, elle £tait 
eminemment propre a contenir la plenitude des pens^es chrd- 
tiennes ; a exposer la dialectique serr£e du catholicisme ; a 
rendre les chants suaves de l'liglise ( x ). > 

Malheureusement, k l'^poque ou Tauteur, inconnu, de la 
Sagesse, £crivait ce livre, l'&oquence grecque e*tait en pleine 
decadence. Athenes £tait morte a son ancienne gloire litte- 
raire, et 1'Alexandrie des Ptol£m£es n'avait jamais produit 
que de maigres grammairiens. Au dire de Ciceron lui-mfime, 



1. Leroy, Rigne de Dieu, 1. 11, p. a 10. 
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la literature hell£nique de cette 6poque avait presque d£sap- 
pris k parler ; elle se donnait en spectacle aux peuples comme 
une vile courtisane, et promenait, par la bouche de ses sophis- 
tes, ses pu&iles declamations, sur tous les theatres d'Orient. 
S£duits pourtant par ces brillants dehors, les H^breux, 
comme les Egyptiens et les Asiatiques, abandonnferent la 
belle simplicity de leur antique literature, et ils affect&rent 
dbs lors l'emphase et le style d£clamatoire des rh£teurs grecs. 

De Ik proviennent les d^fauts litt£raires, que Ton remarque 
dans la redaction du livre de la Sagesse. Bossuet dit, en effet, 
apr&s saint J^r6me : « Ce livre respire Moquence grecque. 
Mais il est 6crit dans un gotit sophistique, sage n£anmoins 
ct savant, tel qu'il etait en vogue dans tout TOrient et surtout 
a Alexandrie, sous Tempire des rois macedoniens. II a plu a 
Dieu que ce style, quoique prodigieusement £loign£ de la 
noble simplicity des livres hdbreux, fftt pourtant employ^, et 
par la consacrd k la composition de ses divins oracles ( f ). » 

F£nelon parle de mfime de Tenflure de style de cet ouvrage, 
et Lovvth, plus s£v£re encore, 6met cette critique : « Le style 
de laSagessc est in£gal: tantdt enfte et plein d'emphase jtantot 
abondant, charge d'epith&tes, contre l'usage ordinaire des H£- 
breux ; tant6tenfin temper^, dtegant, sublime et po^tiquc. Le 
tour sentencieux y est observe avec assez de soin,et Ton r econ- 
nait clairement l'intention que l'auteur a eue d'imiter les 
anciens modules ; mais en g£n£ral, il s'^loigne beaucoup de 
ce caractere pur et classique ( 2 ). » 

G&nie compart des deux langues. 

|A comparaison d'IsaYe et de la Sagesse, sur un th&me 
commun, ridoleitrie, nous fera scntir de nouveau la 
difference de g£nie des Hebreux et des Hellenes, 
et quel dtait le degr£ divers d'enthousiasme poe- 
tique, au si£cle d'IsaYe et au siecle des M achates. 

« Un artisan, dit la Sagesse, coupe un arbre facile a tra- 
« vailler ; il le d^pouille adroitemet de son 6corce, le rabote 

1. Bossuet, Prof, in Sap. , 1. 

2. Lovvth, lefon XXIV ; F6nelon, Dial, de V&loq. % \\. 
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« avec soin et en fait un meuble £l£gant propre k quelque 
« usage domestique. II emploie les debris de son ouvrage k 
« faire cuire les mets dont il veut se nourrir. Le reste, qui 
« n'est plus utile k rien, bois courb6 et noueux, il s'applique 
€ a le sculpter dans son loisir ; et usant des ressources de son 
« art, il lui donne une forme qui repr^sente une figure hu- 
« maine, ou bien il en fait l'image de quelque vil animal. II 
€ Tenduit de vermilion et de fard, dissimulant tous ses d^- 
€ fauts sous cette couleur rouge. II lui prepare ensuite une 
« niche convenablc qu'il creuse dans un mur ; il Yy assujettit 
« avec du fer, prenant toutes les precautions imaginables pour 
« qu'elle ne tombe pas ; car il sait qu'elle est impuissante k 
« se Soutenir d'elle-mfime, n'£tant qu'une figure, et qu'elle a 
€ besoin d'un secours Stranger. II l'implore alors pour ses 
« biens, sa femme et ses enfants ; il ne roUgit point de parler 
€ a un etre inanim£, de demander la sant£ a Pinfirmit^ m^me, 
« la vie k un mort, l'assistance k ce qu'il y a de plus inerte( x ).» 

Cette peinture est assur^ment d'une exquise literature ; 
cette delicatesse d'analyse, cet 6clat de coloris, cette phrase 
harmonieuse, r6v&lent une inspiration tout attique. On la 
reconnait, de plus, k l'&endue de la p£riode, k l'abondance 
des details, a la timide perfection de Tenchainement, et sur- 
tout aux spirituelles antitheses au milieu desquelles se joue le 
po&te. Lisons maintenant I sale, ^crivant, cinq si&cles aupara- 
vant, dans l'idiome de Molse : 

t Un ouvrier a coup6 des cadres, abattu quelque yeuse, ou 
€ renvers6 des chenes de la forfit ; peut-£tre encore a-t-il 
« fait choix d'un pin qu'il avait plants lui-m6me et que la 
« pluie a nourri. II en a pris une moitte pour la livrer aux 
« flammes ; du feu qu'elle alimentait il a fait cuire sa nour- 
€ riture ; il s'cst rassaste, s'est chauflte, puis il a dit : € Vah ! 
« je n'ai plus froid; assez longtemps j'ai tenu le foyer. » Alors 
« prenant les restes de cette tige mutil^e, il en a tir6 une statue 
« et l'a transformde en dieu; il s'incline devant elle, il l'adore; 
« il la prie en s'6criant : « D61ivre-moi, tu es mon dieu I » 
« Mislrables! qui ne se rappellent pas ce qu'ils ont fait 
« Theure pr£c£dente, et ne savent pas dire : < Mais, j'en ai 

i« Sagesse, xm. 
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< brd\6 la moitte ; la viande et le pain de ma table ont rdti 

< sur les charbons qu'elle a formes : et j'irai me cr£er une idole 
« des debris qui me demeurent ! je me prosternerai devant 

< une tige d£chir£e ! > Mais non : le coeur insens£ de Phomme 

< a pris la poussiere pour son partage; et le voili qui se 
4, courbe devant ce tronc sans vie ( x ) ! > 

Ainsi les deux pontes sacr^s insultent tour k tour k la 
sottise humaine, mais chacun avec un caract&re different : \k, 
on trouve un rh&eur gracieux ; ici, un orateur v6h6ment ; la, 
un po£te brillant ; ici, un po&te profond ; lk t c'est de Tor pr6- 
sent£ en &£gantes paillettes; ici c'est de Tor en lingots, 6pur6 
au feu de l'enthousiasme qu'inspire l'indignation. 

Achevant ce parall&le : « Le passage de la Sagesse, dit 
Mgr Plantier, outre qu'il est moins oriental que le fragment 
d'Isafe ; outre que dans le tour de son langage et la thforie 
de ses proc£d&, il & quelque chose de moins impr£vu, de 
moins original, et rentre assez dans les formes de notre lit- 
erature artificielle et polie ; son auteur semble encore affecter 
de fuir ces accidents populaires sur lesquels insiste le plus 
fortement le fils d'Amos, et qui patent k son tableau ses 
teintes les plus ardentes, ses plus frappants effets. Que vois-je 
sous la plume d'Isale? Une opposition s'^tablit entre Tidole 
arbre encore, et l'idole devenue dieu ; entre ces deux lam- 
beaux d'une m£me tige dont Tun est brtite par lTiomme 
qui se chauffe a ses flammes et le faittomber en cendres,.tan- 
dis que l'autre, plus heurcux, va rlgner dans le sanctuaire, 

i. Isai'e, xliv ; cf. Jeremie, x ; Barucb, vi ; Horace, / Sat., vm : 

Olim eram ficulnus, inutile lignum, 

Cum faber incertus scamnum, faceretne Priapum, 

Maluit esse deum. 
Martial, VI &pig. % w. 

Non sum de fragili dotatus ulmo... 
Pompignan : Le sculpteur a dit a la pierre : 

« Sois un dieu, je vais t'implorer I ) 

II a dit a ce tronc 6tendu sur la terre : 

€ Leve-toi, je veux t'adorer 1 > 
Lafontaine : Sera-t-il dieu, table ou cuvette ? 

II sera dieu ! meme je veux 

Qu'il ait en sa main le tonnerre : 

Trembler, bumains, faites des voeux, 

Void le mattre de la terre 1 
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et se voit ador£ par celui qui pouvait le jeter au feu comme la 
premiere moitte ; le pfoph&te s'appesantit sur ce contraste, 
etc'est Ik tout ce qu'il invoque pour forcer Pidolitrie a se con- 
fondre de sa stupidity. II n'en est pas de mfime de la Sa- 
gesse. Pour vouer au m£pris l'adoration de la mati&re, pour en 
d^voiler aux humains le d61ire, elle va prendre ses oppo- 
sitions plus haut'; elle montre un 6tre raisonnable s'entretenant 
avec un fitre sans id6e, mendiant la puissance aux pieds 
de la faiblesse, r£clamant la fortune de qui ne poss&de rien. 
C'est plus d'61£gance, sans doute ; c'est plus de sym6trie ; c'est 
plus de m£taphysique m£me, mais aussi c'est moins de 
ftetrissure. Le fer est moins brftlant ; le culte du faux dieu 
vous parait moins ridicule ; on ne fait ici que briser la statue, 
tandis qu'Isafe la replonge au n&nt (*). > 

Panth^isme et epicurisms 6gyptiens 

combattus. 

ONN ANT A son tour la critique ginirale du livre 
sacr£, qui faisait surtout ses d£lices: « Toute la 
philosophie antique p&lit devant le seul livre de la 
Sagesse ( 2 ), > dit de Maistre. L'auteur, qui £crivait 
probablement en Egypte, semble, en effet, s'£tre propose 
dans ce livre, d'affermir les juifs de Cyr&ne, d'Alexandrie et 
du Delta, contre les influences perverses du paganisme gr6co- 
6gyptien. 

Suivis de J£r£mie, les quelques debris de la nation de 
S£d6cias, et probablement de celle d'Os^e, ces deux impru- 
dents allies de 1'Egyptc, s'&aient, en effet, r£fugi£s dans les 
villesdeTaphnis,de Pathros et de Memphis. Trois si&cles apr&s, 
Alexandre emmenait encore un grand nombre de citoyens de 
Jerusalem, peupler sa nouvelle cit£ d'Alexandrie ; et Soter, 
apr&s la prise de Jerusalem, y transplantait k son tour deux 
cent mille Juifs. lis y jouissaient d'une grande liberty. «Une 
grande partie de la ville d'Alexandrie, dit Strabon, leur est 

x. Plantier, t,i, p. 353. 

2. De Maistre, Soirits, IX, t. 11, p. 171. On apprenait ce livre par coeur, dans 
l'andenne university de Paris. 
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particuli&rement attribute. lis y ont un £thnarque, qui gou- 
verne, administre la justice, r&gle les affaires de commerce, 
comme s'il &air president d'une r£publiqiie ind6pendante. » 
Simon, fils du pontife Simdon, vint y b&tir (300) une magni- 
fique synagogue. Vers 1 50, le fils exite d'Onias III construisit, 
k son tour, k Bubaste, pris d'H&iopolis, un temple oh Ton 
offrait des sacrifices comme k Jerusalem. Cet Edifice subsista 
de Rhilom^tor k Vespasien, et re$ut probablement la visite du 
Sauveur. 

Ainsi done l'fegypte 6tait comme une seconde patrie pour 
les Juifs. Comme autrefois k Babylone, ils exercerent une salu- 
taire influence sur les parens, et, de plus, leur version des 
Septante dut dissiper bien dest£n&bres. Mais les Juifs avaient 
k leur tour k se garantir de la corruption et des fausses 
doctrines de Tligypte, non moins qu'aux jours de Molfse. 

Depuis Psamm&icus, les Grecs ^taient venus, en effet, 
fortifier de leurs propres exemples, l'immoralit£ d6jk si grande 
des fils de Cham, et ils l'avaient port^e, sous les derniers 
£tolom£es, k un tel degr6 de monstruosit^, que la depravation 
de l'Egypte itait de venue proverbiale dans tout le monde 
paYen. 

Quant aux doctrines, l^picurisme, sorti de Cyrene avec 
Aristippe, patronait ces d£sordres de sa logique impudente. 
Si la morale dtait ainsi pervertie, la th£odic£e n'^tait pas 
moins d^flgur^e par le stolcisme. Z£non avait bien essaye de 
purifier le polyth&sme de tous ses mythes impurs, pour en 
arriver k Tid^e d'un 6tre supreme. Mais cette id£e elle-m£me, 
il l'appliquait k Tunivers entier, dont il faisait l'apoth£ose sous 
cette forme : 

<L Le monde constitue l'Stre de Dieu ; les sages sont 
divins, ils portent Dieu en eux. » 

Trajant le tableau des erreurs de la nouvelle Babylone du 
Midi : € Le pays, dit Villemain, ou la superstition semblait 
se renouveler avec une in£puisable f£condit£, c^tait Tfigypte. 
L'ancienne religion du pays, le polyth&sme grec,leculte ro- 
main, les philosophies orientates, &aient r^unis et confondus 
comme ces couches de limon que le Nil d£bbrd£ entasse au 
loin sur ses rivages. Dans le repos de la conqudte romaine, 
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les esprits n'avaient pas d'autre occupation que ces contro- 
verses. Alexandre, ville de commerce, de science et de plai- 
sirs, (r6qu6nt6e par tous les navigateurs de TEurope et de 
l'Asie, avec ses monuements, sa vaste biblioth&que, ses £coles, 
semblait FAthfenes de POrient, plus riche, plus peuptee, plus 
feconde en vaines disputes que la veritable Athfenes, mais 
n'ayant pas cette sagesse d'imagination et ce gotit vrai dans 
les arts. Alexandrie &ait plut6t la Babel de Erudition profane. 
La se formait cette philosophic orientale, suspendue entre 
une m&aphysique toute id^ale et une th^orie d&irante, re- 
montant par quelques traditions antiques k la puret<6 du culte 
primordial, a Punit^ de.Pessence divine, s^garant par un nou- 
veau polyth&sme dans ces regions peuptees de genies subal- 
ternes, que la magie mettait en commerce avec les mortels. 
Le reste de l'lsgypte &ait assujetti k mille superstitions bi- 
zares ou mal comprises. II y avait a la fois, dans ce pays, les 
deux extremes de la superstition humaine, le plus grossier 
tetichisme et la plus subtile mysticit^, et c'est par la que 
rfegypte, se pretant pour ainsi dire aux besoins de la cr£dulit£ 
humaine dans tous les degr£s,fut l'arsenal d'oii sortirettt toutes 
les erreurs et toutes les sectes religieuses. » (*) 

Voila le nouveau champ de bataille ou vient lutter le 
champion de la v£rit£ r6v6\6e. Le livre de la Sagesse 
avait done a combattre, dans Tesprit des Juifs, et ce pan- 
th&sme de T6cole d'Alexandrie, et cet 6picurisme pratique 
de toute la nation £gyptienne : e'est pourquoi il va les attaquer 
sur leur terrain et avec leur style m£me. 

Aussi proclame-t-il hautement la doctrine de Individuality 
humaine et de la personnalit^ libre de Dieu. II va mSme 
jusqu'i soulever le myst&re de la distinction des personnes en 
Dieu. De la profondeur de l'fetre de Dieu est engendrde la 
sagesse divine, toute-puissante, activity pure, volont6 souve- 
raine, intelligence supreme, d'une activity infihie dans le 
monde et avant le monde. 

Voila la philosophie divine que, quelques ann&s seulement 
avant l'fevangile, l'Esprit-Saint, dans le dernier des livres sa- 
pientiaux, opposait au rationalisme humain, alors condense 



j 1. Villemain. Tabl. de fltloq. chrit. au IVe siicle, p. 44. 
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tout entier dans cette icole d'Alexandrie, sous le double pa- 
tronage de Neith et de Minerve. Ainsi se trouve justifife l'af- 
firmation de De Maistre. 

« Le livre de la Sagesse, dit k son tour Hanneberg, est 
d'une haute port& au point de vue dogmatique. II a, en face 
de la philosophie grecque, toute M£vation qui convient k 
un livre inspire. II attaque avec vigueur les erreurs pratiques du 
paganisme, sans oublier qu'il faut, en place cKun syst&me 
renvers£, mettre une doctrine positive, et il enscigne clai- 
rement la liberty de rhomme, la personnalit^ de Dieu, la n£ces- 
sit6 de la grdce et rimmortalitl de r&me ( f ). > 

Justice supreme de Dieu sur les bons et ! 

sur les m6chants. 

A premi&re partie de cet ouvrage ( 2 ) nous trace les t 
grandes lignes du plan divin, par rapport au bon- 
heur de lTiomme, et la resistance insens£e que les 
mortels opposent k Taction bienfaisante de la Pro- i 
vidence : I 

i Dieu n'a point fait la mort ; il ne se r£jouit pas de la 

< perte des vivants. II avait tout cr&, pour que tout subsist&t. 

4 Les races 6taient saines k Torigine du monde ; il n'y avait  
« point en elles de principes mortels, et le r&gne de l'enfer i 
« n'&ait pas 6tabli sur la terre ; car l'innocence est immor- I 
A telle. Ce sont les impies qui ont appel£ la mort par leurs 

< oeuvres et leurs paroles : la croyant amie, ils ont fait un 

< pacte avec elle ; dignes qu'ils £taient d'une telle alliance ! »  
Telle est la philosophie de la sentence de l'Eden ; voila le 

monde tel que l'a cr6d le p£ch£. 

Apris avoir fui la presence de Dieu, que disent les enfants ; 
des hommes ? 

« Notre existence est courte et sem£e d'ennuis ; il nV a  

< point de reiji&de contre la mort de rhomme ; on ne con- ; 
« nait personne qui soit revenu du tombeau. Nous sommcs 

i r\6s d'un jeu fortuit : apr&s ceci, nous serons comme si nous 




I 



i. Hanneberg, Rtv. bib., t. n, p. 8a. 
2. i a IX ; eloge de la Sagesse. 
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« n'avions pas 6t6. Le souffle de nos narines est une fumee ; la 
« parole, une &incelle produite par un mouvement de notre 
€ cceur. D&s qu'il cesse, le corps tombe en poussi&re, et l'esprit 
« se dissipe comme un air llger. > 

Le temps fuit, dites-vous ; c*est lui qui nous convie 
A saisir promptement les douceurs de la Vie : 
L'avenir est douteux, le present est certain ; 
Dans la rapiditl d'une course borate 
Soraraes-nous assez stirs de notre destinge 
Pour la remettre au lendemain ? 

Notre esprit n'est qu'un souffle, une ombre passag&re, 
Et le corps qu'il anime, une cendre llg&re, 
Dont la raort chaque jour prouvel'infirmitg, 
6touff(6s tot ou tard dans ses bras invincibles, 
Nous serons tous alors, cadavres unsensibles, 
Comme n'ayant jamais et& 

Voili dans toute son 61oquente precision, le triste langage 
des disciples d'£picure, de Lucr&ce, et de tous les pontes 
qui ont c£l£br£ le ngant. Voici maintenant leur programme de 
bonheur : 

<L Venez done, et jouissons des biens presents ; usons vite 
« des creatures et de la jeunesse ; prodiguons-nous les vins 
« et les parfums, ne laissons pas tomber la fleur du printemps ; 
« couronnons-nous de roses avant qu'elles se fanent (*). » 

Songeons done k jouir de nos belles annles ; 
Les roses d'aujourd'hui demain seront fanges. 
Des biens de l'ltranger cimentons nos plaisirs : 
Et, du riche orphelin perslcutant l'enfance, 
Contentons, aux d£pens du vieillard sans defense, 
Nos insatiables dlsirs ( a ). 



1. 11 ; cf. Horace, 1 Odes, vn : 

Nunc vino pellite curas... 
Perse, Sat., v: 

Indulge genio ; carpamus dulcia ; nostrum est 
Quod vivis ; cdnis, et manes, et fcbula fies. 

2. Rousseau, Apod* 1. 
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Tel est le paradis terrestre, que se cr£e le libfcrtin : 

Tous ses jours paraissent charmants, 

L'or delate en ses v&ements ; 
Son orgueil est sans borne ainsi que sa richesse ; 
Jamais Fair n'est trouble de ses glmissements, 
II s'endort, il s'lveille au son des instruments : 

Son cceur nage dans la mollesse ('). 

Mais qui croirait que cette passion, qui paratt si douce, la 
volupt£, demande du sang ? 

« Assaillons le juste qui nous importune, qui contrarie nos 

< actions, qui nous reproche de manquer k la loi, qui ftetrit le 
« d^r&glementde nos moeurs. II dit tout haut qu'il a la science 

< de Dieu ; il s'appelle son fils ..Voyons s'il dit vrai ; exami- 
i nons quelle serasa fin. Dieu, si le juste est son fils, prendra 

< 9a defense, et le d£livrera des mains de ses ennemis. feprou- 
i vons-le par les outrages et les tourments, afin de connaitre 
« s'il est r6sigti6 et de verifier sa patience. Condamnons-le a 
« la mort la plus interne (*). > 

Assilgeons I'innocent, qu'il tremble k notre approche ; 
Ses regards sont pour nous un Iternel reproche ; 
De sa faiblesse m&me il se fait un appui ; 
II traite nos succfes de fureur tyrannique, 
Dieu, dit-il, est son pfcre, et pour refuge unique 
II ne veut connaitre que lui. 

Voyons s'il est vraiment celui qu'il se dit £tre: 
S'il est fils de ce Dieu, comme il le veut paraitre, 
Au secours de son fils ce Dieu doit accourir ; 
Essayons-en I'effet, consommons notre ouvrage, 
Et sachons quelles mains au bord de son naufrage 
Pourront l'emp£cher de p£rir (3). 

x. Racine, Esther \ 1 1, 9. 
s. Cf. Phedre, 11, 1 : 

Verum est aviditas dives, et pauper pudor ! 
P6trone, Sat,, lxxxiv: 

Idcirco virtus medio jacet obruta caeno : 
Nequitae classes Candida vela ferunt. 
3. Rousseau, &pode ; cf. Tacite, XV 1, 28: Marcellus, soudoye* par NeYon, contre 
l'Aristide romain, Thraseas : « Qu'il vienne done, ce slnateur z6\6, ce protecteur de 
quiconque ose calomnier le prince, qu'il vienne reprendre son rdle, nous dire quelle 
reTorme, quel changemen til exige...» 
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Que de fois, d'Abel au dernier des martyrs de la vertu, 
seront r^p^t^s ces cris de haine ! Mais c'est surtout au drame du 
Calvaire, que cet oracle recevra sa realisation dans toute son 
horreur. t S'il est le roi d'Israel, crieront les d&cides, qu'il 
« descende maintenant de la croix, et nous croirons en lui. II 
« met sa confiance en Dieu : si done Dieu Paime, qu'il le d£- 
< livre, puisqu'il a dit : € Je suis le fils de Dieu ('). > 

Par une esp&ce d'instinct myst^rieux, une autre c£lebre 
victime de Pinjustice, Socrate, semble avoir entrevu le m£me 
forfait. € Le juste, dit-il, tel que je Pai d£peint, sera fouett£, 
tortur^, mis aux fers, on lui brtilera les yeux ; enfin, apnbs lui 
avoir fait souffrir tous les maux, on le mettra en croix ( 2 ). » 

< Ne semble-t-il pas, dit Bossuet, que Dieu n'ait mis cette 
merveilleuse id6e de vertu dans Pesprit d'un philosophe, que 
pour la rendre effective en son Fils, et faire voir que le juste a 
une gloire, un autre repos, enfin un autre bonheur que celui 
qu'on peut avoir sur la terre ( 3 ) ? > 

Oui, si la terre est livr^e k Pempire des impies et des per- 
s6cuteurs de la vertu, il est un autre monde oh seront essuyees 
les larmes des victimes. Avant Pauteur de la Sagesse, Platon 
avait dit d6j& : 

«Tu m'accorderas done quePhomme vertueux et le mediant 
sont connus des dieux pour ce qu'ils sont ; que Pun est half 
et Pautre chdri des dieux ; que celui-ci n'a que des biens k 
attendre de leur part, et que s'il en re^oit parfois des maux, 
c'est en expiation des fautes de sa vie pass^e ; ces maux 
pr^tendus tourneront done k son avantage durant sa vie ou 
apr&s sa mort. Car la providence des dieux est n^cessairement 
attentive aux int£r£ts de celui qui travaille k devenir juste, 
et k parvenir, par la pratique de la vertu, k la plus parfaite 
ressemblance que Phomme puisse avoir avec la divinitd ( 4 ). » 

Avec une plus sflre conviction, des horizons plus sublimes, 

1. Matt., xxvii, 39-44. 

a. Platon, Rep., 11, p. 104, Lamartine, Mort de Socrate : 

Tu viens, tu vis, tu meurs d'un trgpas meYite* ! 

Car la mort est le prix de toute ve'ritd ! 

3. Bossuet, Hist. univ. ,2* p. , xrx, p. 468. 

4. Platon, Rip., x, p. 499: « Platon qu'on trouve toujours le premier sur la route 
de toutesles grandes ve"rite*s. > De Maistre, Principe gdner., xix. 
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une po&ie plus riante encore, que le sage de TAcad^mie, 
l'auteur sacrl exprime la mfime pensle : 

4 Les imes des justes sontsous la main du Seigneur. S'ils 
« sont tourment£s devant les hommes, leur esp^rance est 
< pleine d'immortalitl. 

Dans sa demeure inlbranlable 

Assise sur P£ternit£, 

La tranquille immortality 
Propice au bon et terrible au coupable, 
Du temps qui sous ses yeux marche h, pas de giant, 

Defend l'arai de la justice, 

Et ravit k l'espoir du vice 

L'asile horrible du n£ant. 
Oui, vous qui, de POlympe usurpant le tonnerre, 
Des Iternelles lois renversez les autels, 

Liches oppresseurs de la terre, 

Tremblez, vous £tes immortels ! 
Et vous, vous, du malheur victimes passagferes, 
Sur qui veillent d'un Dieules regards paternels, 
Voyageurs d'un moment aux terres Itrangferes, 
Consolez-vous, vous Stes immortels (') ! 

« Un jour les justes jugeront les nations ; ils seront les 
« princes des peuples. Alors rhomme vertueux se l&vera avec 
« une grande assurance devant ses oppresseurs. A son aspect, 
.« ils seront saisis de crainte. Pleinsde regrets, jetant des sou- 
« pirs dans le serrement de leur coeur, ils diront en eux-mfemes: 
« Voila celui dont nous faisions autrefois Tobjet de nos ris6es ! 
i Insensls ! nous estimions que sa vie £tait une folie, et sa mort 
« un opprobre; et il est li,compt£ parmi les enfants de Dieu( 2 )! 
« Ah ! que nous nous sommes 6gar£s du vrai chemin ! Nous 
i nous sommes lasses dans la voie de Tiniquitl ! A quoi nous 



1. Delille, L Imagination. 

9. Perse, Sat., m: Virtutem videant, intabescantque relicta! 

Et sibi, jam serf, vitam ingerauere relictam. 

Stace, Thib., x, 632 : 

Diva Jovis solio juxta comes, unde per orbem 
Rara dari, terrisque solet contingere virtus. 
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€ ont servi nos richesses et notre orgueil ? Tout cela a pass£ 
«; comme Tombre (*). > 

De nos attentats injustes 

Quel fruit nous est-il rest£ ? 

Oh sont les titres augustes 

Dont notre orgueil s'est flattl ? 

Sans amis et sans defense, 

Au trone de la vengeance 

Appells en jugement, 

Faibles et tristes victimes 
I Nous y venons de nos crimes 

\ Accompagnls seulement ( a ) ! 

\ Ne croirait-on pas lire cette page de r£vangile, qui pro- 

J ph6tise le jugement dernier ( 3 ) ? Cette prosopop^e hom£rique 

• nous montre enfin le souverain Juge, enflamm6 du m£me cour- 

 roux que dans saint Matthieu et l'Apocalypse : 

€ Pour se venger de tous ses ennemis, le Tr£s-Haut s'armera 
'. « de toute sa colore ; il armera la nature elle-mfime. II prendra 

 « la justice pour cuirasse, et pour casque Tincorruptible juge- 
| € ment. II se couvrira du bouclier de rimp£n£trable saintet£ ; 
'. « il aiguisera le glaive de sa colore inexorable, et Tunivers 

i entier combattra avec lui contre les insens£s. Les traits de 
« sa foudre iront droit a eux ; la colore, qui vomit les pierres, 
i enverra des masses de grdle. Les riots de la mer se ctechai- 
« neront contre eux, et les fleuves se,d£borderont avec furie. 
i Le souffle de sa puissance les dissipera comme l'ouragan. 
i Ainsi l'iniquit^ convertira la terre en un desert, et la malice 
i des potentats fera crouler leurs trdnes ( 4 ). » 

Ou bien, comme chanterait le lyrique frangais : 
La s'an&tntiront ces titres magnifiques, 
Ce pouvoir usurpl, ces ressorts politiques, 
Dont le juste autrefois sentit le poids fatal : 
Ce qui fit leur bonheur deviendra leur torture ; 
Et Dieu, de sa justice apaisant le murmure, 
Livrera ces mlchants au pouvoir infernal. 



I 



1. Sag., hi, v. 
3. Racine. 

3. Malt. , xxrv, XXV. Apoc. xv 

4. Sag., v. 
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Justes, ne craignez point le vain pouvofr des hommes ; 
Quelque 6\ev6s qu'ils soient, ils sont ce que nous sommes : 
Si vous etes mortels, ils le sont comme vous. 
Nous avons beau vanter nos grandeurs passagferes, 
II faut m£ler sa cendre aux cendres de nos pferes ; 
Et c'est le m£me Dieu qui nous jugera tous ( , ). 

Graces d'id^es et de couleurs. 

CES tableaux grandioses, qui embrassent le ciel et 
la terre, se mfilent de charmants details. C'est 
d'abord la peinture du tr£pas de ces jeunes saints, 
tendres lis qu'avec une tendresse jalouse la main 
divine s'est h&t£e de cueillir du milieu du monde, pour era- 
baumer de leurs parfums les celestes jardins. Virgile n'a que 
des pleurs sur la tombe du jeune Marcellus ( a ), l'auteur sacr£ 
aura ce radieux sourire sur Tinnocence moissonn£e dans sa 
fleur : 

« Pour rhomme, les cheveux blancs, c'est la sagesse ; l'&ge 
i avanc6, c'est une vie sans tache. Devenu agr^able k Dieu, 
« le juste est aim£ delui ;mais comme il vivaitparmi les p£- 
« cheurs, il a 6ti retir£ du milieu d'eux. II a 6t6 enleve, de peur 
« que la malice ne pervertit sa raison. Car l'attrait du vice 
i obscurcit lebien, etle vertige des passions trouble le coeur 
« de l'innocent. Ayant atteint bient6t la perfection, il a rempli 
« une longue carri&re ; et parce que son &me 6tait agr^able au 
<L Seigneur,il s'est h4t6 de le retirer du milieu de l'iniquit£ ( 3 ). » 
Plus loin, par une prosopop^e ing£nieuse et charmante, le 
po&te sacr£ prete la parole k Salomon lui-m£me, d&rivant 
les mis£res de l'enfance : 

« Je suis moi-m£me un homme mortel, semblable k tous 

. — ' — 

i. Rousseau. 

2. Virgile, En. t vi, 883 : 

Heu ! miserande puer, si qua fata aspera rumpas t 
Tu Marcellus ens I manibus date lilia plenis. 

3. Sag. , hi ; Seneque, A Luc. , XCin : € On a assez vecu quand on a acquis la sagesse. > 
Ovide, A Livie, 296 : 

Quam parvo numeros implevit principis aevo, 
Tn patriam mentis occubuitque senex ! 
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« les autres, con^u, formd et r\6 comme eux. D&s Tinstant de 
« ma naissance, je respirai l'air qui nous est commun ; je fus 
« d6pos6 sur cette terre, soumis aux mfimes douleurs que les 
<L autres ; comme le reste des hommes, je poussai mon premier 
4 cri en pleurant Je fus &\ev6 avec mille soins dansdes langes. | 
« Aucun roi ne d^buta autrement a sa naissance (*). » | 

Platon £crivait de m&me : « A peine le nouveau-ne a-t-il •' 
paru a la lumifcre, qu'il verse des larmes, et c'est en souflfrant ] 
qu'il commence a vivre. Dans l'impuissance de parler et de J 
dire ce qu'il 6prouve, il pousse des gimissements, et c'est la i 
seule voix qu'il ait pouf exprimer ses souffrances. » 

Avec la m£me lugubre Eloquence pour peindre notre infir- 
mite native : « L'homme vient au monde, dit Pline, il est la 
gisant, les pieds et les mains li£s. On entcnd pleurer cet etre 
qui sera le roi de tous les autres ; souffrir est le commence- 
ment de son existence; il ne sait ni parler, ni se mouvoir,ni s'ali- 
menter ; il ne sait autre chose que la plainte. > 

Mais comme la sagesse divine vient grandir et transformer 
cette nature d^bile ! 

Socrate se sentait lui-m£me bien favoris^ du ciel lorsqu'il 
disait : € J'ai, par une faveur divine, un don admirable, qui 
ne m'a pas quitt£ depuis ma naissance. C'est une voix, qui, 
lorsqu'elle se fait entendre, me d£tourne toujours de ce que je 
vais faire, et ne m'y pousse jamais... Je suis devin : il y a 
dans Fame humaine une puissance divinatoire ( 2 ). » 

Quel que soit le g£nie inspirateur de l'Ath6nien,que l'oracle 
de Delphes proclama le plus sage des hommes, S£neque a d€- 
couvert, en l'homme de bien, un instinct encore plus sublime ; 
il le marque en cette page, qu'on dirait emprunt^c a saint 
Paul : « Dieu est prbs de vous, il est avec vous, il est en vous. 
Oui, Lucilius, un esprit saint reside en nous, qui observe et 
note nos bonnes et nos mauvaises actions. Comme nous 
l'avons traits, il nous traite a son tour. Point d'homme de 






1 



1. Sag., vii ; cf. Lucrece, v, 223; Plutarque, xxvin, Maladies du corps et de 
l'ame ; Ovide, Mit. % xv, 200: L'enfant voit le jour...  

2. Platon : Le dimon de Socrate; TMagts, p. 89 ; Cratyle, p. 227, 281 ; Euthydeme, 
p. 338 ; Phtdrc, p. 323 ; Philebe, p. 430 ; Phtdon, p. 14; Rip., vi, p. 311 ; Lois; IV, 
p. 230, trad. Saisset ; voir Apulee : Du Dieu de Socrate. 
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bien en qui Dieu ne reside. Sans cet appui, comment s'&ever 
au-dessus de la fortune? De lui nous viennent les nobles 
conseils, les hautes inspirations. Dans le coeur de tout homme 
de bien, habite un Dieu : quel est-il ? on Tignore ( x ). > 

Ce Dieu inconnu, cet esprit sacr6, que ne peut d£finir S6- 
neque, Salomon le rivble dans toute sa beautc. 

< J'eus un d^sir, dit-il, et rintelligence me fut donn£e ; 
t j'invoquai, et Tesprit de sagesse me vint Je la pr^ferai 
« aux sceptres et aux trdnes ; je ne mis en balance avec elle 
« aucune richesse. En elle reside Tesprit d'intelligence ; elle 
€ est la splendeurde la lumi&re ^ternelle, le miroir sans tache 
« de la vertu de Dieu, le reflet de sa bont6. Elle est plus £blouis- 
«; sante quelesoleil, plus £lev£e que les £toiles; elle enfanteles 
€ amis de Dieu et les proph&tes. Quelqu'un aime-t-il la justice? 
€ les vertus sont son ouvrage : elle enseigne la temperance et 
€ la prudence, la justice et la force ( 2 ). > 

De quel enthousiasme les litterateurs acclameraient cette 
description dans S^n&que ! et de fait, elle r£sumerait tous 
ses ouvrages et tout ce que la philosophie a pu concevoir de 
plus spirituel. Ainsi l'auteur sacr£ triomphe, a son tour,de toute 
la sagesse des Alexandrins, de meme qu'en cette m£me £gyp- 
te, Molse confondit les sages du Pharaon. 

Le gouvernement divin. 

[A seconde partie de ce livre ( 3 ) vient ensuite con- 
firmer, par des exemples, les principes d^velopp£s 
dans ces opulentes descriptions. 
____ Poursuivant la prosopop^e, commence sous le 
nom de Salomon, a la mani&re de Sirach, l'auteur sacr£ par- 
court Thistoirc du Pentateuque. Par Texemple d'Adam, de 
No£, d' Abraham, de Loth, de Jacob, de Joseph, d'Israel en 
ligypte et au desert, il montre le bonheur attach^ a la vertu. 
Les chatiments de Catn, des £gyptiens et des Chanan£ens, 




i. Seneque, let. xli : 

Quis Deus, incertum est, habitat Dens ! 

a. Sa?., vii, vin. 
3. x a xix. 
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lui sont, au contraire, un vivant t£moignage de la justice de 
Dieu sur les impies. 

Le philosophe inspire formule ainsi la thforie gouvernemen- 
tale de Dieu dans la conduite du monde. 

4 Seigneur, la souveraine puissance est k vous seul et 
€ vous demeure toujours ; et qui pourra r^sister a la force de j 
« votre bras ? Tout le monde n'est devant vous que corame 
« ce petit grain, qui donne k peine k la balance une faible 
« oscillation, bu comme la goutte de ros6e qui tombe sur la 7 
<L terre a chaque aurore. Vous avez compassion de tous les j 
€ hommes parce que vous £tes tout-puissant ; vous ne haYssez* 1 
« aucun de vos ouvrages, parce que si vous Taviez half, vous 
« ne l'auriez point cr66,d Seigneur qui aimez les imes!... 
« Vous £tes le dominateur souverain ( f ) ; vous 6tes lent et tran- 
ce quille dans vos jugements, et vous nous gouvernez avec 
« grande reserve ( 2 ), parce qu'il vous sera toujours libre d'user 
« de votre puissance quand il vous plaira ( 3 ). » 

L'auteur de la Citi de Dieu, r^sumant la mdme pens£e 
dans cet axiome : « Dieu est patient, parce qu'il est eternel ! » 
l'appliquera a Y6pop6e chr&ienne, de meme qu'ici l'auteur 
sacr£, k T£pop6e biblique. 

Les graces litt^raires semblent moins frappantes danscette 
partie ; et mSme Ton remarque, dit Lovvth, « un d^faut grave \ 
dans Tordonnance de cette composition. La priere que Tau- j 
teur place dans la bouche de Salomon, et qui commence au 
neuvi&me chapitre, se prolonge jusqu'i la fin du livre, de telle 
sorte qu'elle en forme plus de la moitid Quand meme on 
voudrait excuser la longueur d^mesurte de cette pri&re, on 
serait contraint d'avouer que l'auteur s'abandonne a des re- 

1. Cf. Plutarque, Banquet des sept Sages: € Tout se fait par la providence ; le corps 
est l'autel de l'ame, et Fame est l'autel de Dieu. » 

2. Cf. De Maistre, Sur la France, 1 ; € Nous sommes tous attaches au trdne de 
l'£tre supreme par une cbalne souple, qui nous retient sans nous asservir. Ce qu'il y 
a de plus admirable dans l'ordre universel des choses, e'est Taction des 6tres libres 
sous la maih divine. Librement esclaves, Us operant tout a la fois volontairement 
et necessairement : ils font reellement ce qu'ils veulent, mais sans pouvoir dgranger 
les plans glngraux. Chacun de ces elres occupe le centre d'une sphere d'activitg, dont 
le diametre varie au gre" de X iternel giometre % qui sait 6tendre, restreindre, arreter ou 
dinger la volontc\ sans alterer sa nature. ) 

3. Sag. , xi, 22 ; xii, 18. 
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cherches trop subtiles sur des choses hors de notre port£e, et 
qu'il y mele une infinite d'objets tr&s Strangers a des priferes, 
qui s'adressent a l'fetre supreme ( ! ). » 

Cest, en effet, dans cette partie, que Ton rencontre ces 
amplifications abondantes, ces antitheses soign£es, ces p£- 
riodes harmonieuses, plutdt faites pour charmer Poreille que 
pour nourrir la pensde. Ainsi l'auteur sacre subissait le gout 
de l'^poque, et parlait aux admirateurs des Aristarque, des 
Machon, des Aristonyme, des Rhinton, des Timon, des 
Rhianus et des Man£thon, avec la rh£torique m£medes grara- 
mairiens d' Alexandria 

Lisons plut6t, comme modele de cette literature un peu 
diffuse, cette peinture des maux engendrfs par Tidolatrie. 

«C Bientdt il n'a plus suffi de s'£tre eloign^ de la science 
<L de Dieu : on vit dans un grand conflit d'erreurs et on d£core 
I ce mal du nom de paix. On immole ses propres enfants : 
<L ici, on pratique des mysteres secrets, 14, on se livre a 
« d'abominables orgies, cm prunt^es a des rites Strangers. On ne 
€ respecte plus ni les moeurs ni la chastete du mariage ; on 
« s'entretue par surprise, on se contristc par des adulteres. 
« Tout est confondu, le sang et le meurtre, le vol et la trom- 

< perie, la corruption, rinfid£lit£, le trouble, le parjure, la 
« vexation des gens de bien, Toubli des services, la souillure 
« des ames, le renversement des lois de la nature, le d&ordre 

< dans les unions conjugates, l'adult&re et l'impudicite ; car le 

< culte des divinitds in fames est rorigiiie, la cause et la fin 
« de tous les maux. 

« Ou ces hommes se livrent a des joies extravagantes, ou ils 
<L font des predictions mensongeres, ou ils vivent dans l'injus- 
« tice, ou ils se parjurent sur-le-champ. Ayant mis leur con- 
« fiance en des idoles inanimees, ils ne craignent pas d'etre 
<L punis en violant leurs serments ; mais ils recevront la juste 
« peine de lcur double iniquity : celle d'avoir m£connu Dieu en 
i s'attachant aux idoles, et celle de s'etre parjurds au m£pris 
<L de la saintet£ ; car ce n'est pas la puissance de ceux par 
<L qui ils jurent, mais le chatiment encouru par les pdcheurs, 
« qui atteint in£vitablement la prevarication de Timpie. 



\ 1. Lovvth, le^on xxiv, p. 63. 
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€ Pour vous, 6 notre Dieu ! vous fites bon, veritable, pa- 
€ tient, et vous ordonnez tout avec ctemence. Si nous ne 

< p£chons pas, nous savons que vous nous comptez parmi les 
€ vdtres. Vous connaitre, c'est la parfaite justice ; comprendre 

< votre domination, c'est la racine de l'immortalit£ ( x ). > 
Aux ch&timents que s'inflige le vice lui-mfime, Dieu m£le 

ses providentfelles vengeances. L'auteur sacrd les signale ; il 
s'attache surtout a la description des plaies d'Egypte, et il 
etablit l^nergique contraste des afflictions des idol&tres avec la 
telicit£ constante des H^breux de Gessen. C'&ait 14 un ta- 
bleau tout naturel 4 faire revivre aux regards de r£gypte des 
Ptol6m£es; car, sous le rapport de la perversity et de la 
corruption, Pempire des Lagides £tait digne des mGmes ch&- 
timents que le royaume des Pharaons. 

De cette longue peinture, qui remplit les derni&res pages 
de la Sagesse, on peut detacher ces traits dramatiques, et 
les comparer avec les tableaux, dans lesquels Ovide et Virgile 
nous d&rivent les prodiges survenus k la mort de C&ar. 

€ Les £gyptiens £taient tous li£s d'une mSme chatne de 

< t^ntbres. Le vent qui soufflait, le doux concert des oiseaux 
« sous le ddme des forfits, le murmure du torrent qui coule 
« avec impetuosity le fracas des rochers qui s'£croulent, l'£cho 
€ des joyeux 6bats des animaux dans la plaine, sans qu'ils 
t puissent les apercevoir ; les hurlements des b£tes sauvages, 
« les cris r£percut£s par les montagnes, tous ces bruits frap- 
« pant leurs oreilles, les gla^aient de terreur. Et cependant, 
i le reste du monde, 6clair£ d'une douce lumiire, se livrait 
i sans obstacle k ses travaux. Seuls les £gyptiens £taient 
€ noy6s dans cette nuit £pouvantable, figure de cette nuit 
« ^ternelle qui les attendait ( 2 ). > 

1. Sag., xiv. 

2. Sag., xvii ; Ovide, Mit, XV ; Virgile, Gtorg., i, 498 : 

Impiaque aeternam timuerunt saecula noctem. 
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L'influence de la Relation sur la 

philosophie. 

ANDIS que ce phare de sagesse, 6rig6 dans Sion, 
r£pandait sa vivifiante lumi&re sur tous les Juifs de 
la dispersion, que devenaient autour d'eux les Gen- 
tils ? ils restaient assis dans les t&i&bres et k Tombre 
de la mort. 

On doit pourtant se dire : Les Juifs £taient les d^positaires 
de la v£rit£ r6v6\6e ; ils furent toujours d'ardents z£lateurs du 
mosaYsme ; ils £taient r£pandus par tout l'univers ; Jerusalem, 
depuis David, 6tait connue du monde entier : quelle fut done 
Taction de la R£v£lation sur la philosophic profane ? 

Dans cette diffusion de la doctrine r£v&£e, il faut distinguer 
T^poque qui pr£c£da Tes Septante, et celle qui suivit. 

Depuis la traduction grecque du Pentateuque,achev£e vers 
245, la philosophic paYenne dut certainement s^purer au con- 
tact des id£es mosaYques, et le polyth&sme, se purifier de 
bien des erreurs. II est a remarquer, du moins, que cette tra- 
duction se fit k Alexandria et que cette ville fut dis lors, pour 
le monde mediterran^en, le foyer de la science et de la philo- 
sophic, depuis Philadelphe jusqu'4 Julien l'Apostat 

La connaissance des doctrines h£braYques et chr6tiennes fit 
rougir la raison humaine de ses 6garements, et d&s lors celle-ci 
s'efforga de se cr£er une religion plus pure. De Ik cet £clec- 
tisme de pens^es, puisnes dans tous les syst&mes, par lequel 
les sages, chassant de leur culte Tantrbpomorphisme, se for- 
m&rent une th£odic£e plus id£ale (*). Mais en s'61oignant des 
sens, par un autre exc&s, ils all&rent se perdre dans les abstrac- 
tions du mysticisme et les reveries du panth£isme. Telle est 
Tceuvre de refonte morale et religieuse, que commencerent les 
savants du Serap£um, sous les auspices des Lagides, et k leur 
suite, les n6oplatoniciens, Potamon, Ammonius, Longin, 
Plotin, Porphyre, Jamblique, Hterocl&s, Proclus et Olympio- 
dore, jusqu'i Justinien, qui les chassa. Mais cette reaction 



1. Voir Apul6e, Du Monde, p. 195, Col. Nisard : Sa thgodicee Spurge et ramenSe 
al'unit^de Pieu. 
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orgueilleuse de la raison contre la foi ( ! ) n'amena aucun 
assentiment universel ; la philosophie eut beau se d£battre 
contre la Riv&ation, dont les Septante lui avaient apport^e 
l'id£e, elle devait 6tre an£antie par le christianisme. < Sons 
Tibire et sous Caligula, dit Champagny, la philosophie est 
morte, silencieuse du moins ; le n£o-stoIcisme retrouve avec 
peine, sous des noms obscurs, sa douteuse origine ; S£n&que 
alors ne fait gu&re que de la rh£torique. Mais, sous Claude, 
saint Pierre vient a Rome. Et bientdt apr&s, d&s le commen- 
cement de N^ron, la philosophie se d£veloppe, comme par 
contre-coup : elle parle haut, elle a ses repr^sentants & la cour ; 
elle enfante Thras^as, Musonius, Sonique ( a ). » 

Quant aux philosophes qui ont pr£c£d£ les Septante, faut-il 
penser, avec Hermippe, que Pythagore ait connu ]6r6mie et 
Ez^chiel, et qu'il ait emprunt£ k Molse ses meilleures institu- 
tions ? Faut-il croire, avec Eusebe et Th^odoret, que Platon, 
Thal&s, Ph£r£cyde, aient re$u communication des livres 
h^breux, et qu'ils en aient extrait, en les d£figurant, leurs plus 
belles maximes ? II est plus vraisemblable de conclure avec 
Calmet : 

€ II est fort douteux que les philosophes, qui ont v^cu avant 
Philadelphe, aient eu connaissance de la loi du Seigneur et 
des Ventures des Juifs : s'ils les ont connues, e'est fort super- 
ficiellement, et plutdt par les discours et la conversation des 
H^breux, que par la lecture de leurs livres ( 3 ). » 

€ Plus je suis dispose a faire une large part aux communi- 
cations des philosophes grecs avec POrient, dit de mSme 
Mgr Freppel, moins j'incline & penser qu'ils ont connu les 
livres saints, et puis6 k cette source divine le fond de leur 
enseignement... La r£v£lation primitive ou la tradition d'une 
part, et la raison humaine de l'autre, constituent deux sources 



1. Aveugles au sein d'une si grande lumiere ! lepoete eut dit de ces irapies comme 
de Phaeton , qui voulut conduire le soleil : 

Suntque oculis tenebre per tan turn lumen obortae ! 

Ovide, Mit. % \\. 

2. Champagny, C&ars, t. n, p. 466 ; Rome et la Judee, t. 1, p. 132 : Prosily tistne 
juif: lis prgchaientleur foi... 

3. Calmet, Comm., t. iv, p. 633. 
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de connaissances humaines, auxquelles on peut rapporter 
toute la somme de v£rit£s ^parses dans le monde paten (*). > 

La philosophie dans ses ridicules. 




T maintenant si, de Thalfcs k Olympiodore, k travers 
onze si&cles, nous contemplons la raison, qui se 
d£bat seule contre l'ignorance et les passions ; si 
nous comparons ses d£couvertes, avecles maximes 
des livres de Salomon, de Sirach et de la Sagesse, quelle 
difference, des lumi&res de la philosophie avec celles de la 
Relation ! comme Ton est port6 a s^crier, avec Pascal : 
€ Humiliez-vous, raison impuissante ; taisez-vous, nature 
imbecile ; apprenez que l'homme passe infiniment Thomme, 
et entendez de votre maitre votre condition veritable que 
vous ignorez : 6coutez Dieu ( a ). > 

Voyons, en effet, dans ce tableau du pofete, le r&urai des 
st&iles d^batset des contradictions sans fin de la philosophie. 

Que de hlros fameux ! quels graves personnages ! 

Que vois-je ? la discorde au milieu de ces sages ; 

Et de maftres, entre eux sans cesse divisls, 

Naissent des sectateurs Tun a I'autre opposes. 

Nos foiles vanitls font pleurer H6racliie : 

Ces m£mes vanit6s font rire DSmocrite. 

Par honneur, Hippocrate, ou par piti£ du inoins, 

Va gu6rir ces rSveurs si dignes de tes soins. 

C'est a I'eau dont tout sort que Thalfes nous ramfcne. 

L'air seul a tout produit, nous dit Anaximfene ; 

Et l'&ernel pleureur assure que le feu, 

De Tunivers naissant mit les ressorts en jeu. 

Pyrrhon, qui n'a trouvl rien de sQr que son doute, 

De peur de s'egarer, ne prend aucune route. 

Orn6 de sa besace, et fier de son manteau, 

Cet orgueilleux n'apprend qu'k rouler son tonneau. 



1. Mgr Freppel, Clint, if Alex., p. 137, 105. 

2. Pascal, Pf/tsAs, xx, 4 ; xxn, 1 ; cf. Champagny, Cisars. t. 11, p. 159-172 I 
Philosophie grecque ; 1. iv : Neo-stoicisme et christianisme ; Milton, Paradis, vin : 
4 Sois humblement sage : pense seulement a ce qui concerne toi et ton dure ; ne rtve 
point d'autres mondes : sois content de ce qui t'a 6te* reVele* jusqu'ici ; laisse le reste a 
Dieu ; sers-le et crains-le. > 
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Mais quelle douce voix enchaote mon oreille ? 

Tandis qu'en ces jardins Epicure sommeille, 

Que de voluptueux rgpfetent ses lecons ! 

Son austere rival, pale, m&ancolique, 

Z6non, se fait entendre h l'ombre du Portique. 

L'Acadlmie ( z ) enfin, par la voix de Platon, 

Va dissiper en moi tout Pennui de Zlnon. 

Mais de Platon lui-meme et qu'attendre et que croire, 

Quand de ne rien savoir son maitre se fait gloire ? 

Incertain comme lui, n'osant rien hasarder, 

II refute, il propose et laisse k decider. 

Par quelques v£rit£s h. peine il me console ; 

II s'arr£te, il hgsite, il doute, et me d£sole. 

Son disciple jaloux, prompt h. Pabandonner, 

Se retire au Lyc6e, et m'y veut entratner : 

Mais & Thomme inquiet, le maitre d' Alexandre 

Du terrible avenir ne daigne rien apprendre ( 2 ). 

Que me fait sa morale et tout son vain savoir, 

S'il me laisse mourir sans un rayon d'espoir ? 

Loin des longs raisonneurs que la Grfece publie, 

Le mystique vieillard 'm'appelle en Italie ; 

La mort, si je Pen crois, ne doit point m'affliger ; 

On ne plrit jamais, on ne fait que changer ; 

Et l'homme et Panimal par un accord Strange, 

De leurs &mes entre eux font un bizarre echange : 

De prisons en prisons renfermls tour k tour 

Nous mourons seulement pour retourner au jour. 

Triste immortality ! frivole recompense 

D'une abstinence austere et de tant de silence (3) ! 

1. Martial, I £pig. % 77 : Nummos habet area Minervae : 
* Hose sapit, haec omnes fcenerat una deos. 

2. Cf. Pope, Critique, ill: € Garder poursoi ses Iumieres est la pire des avarices >• 

3. L. Racine, Religion, 11 ; cf. Hermias, Les Philosophy ; Raphael, \j£cole£A- 
t hints, Vatican ; Bonald, Lig. print., p. 13 : 4 Platon fit de la philosophic avec sa 
raison, ou du moins avec son intelligence ; les autres en firent avec leurs passions : 
les stoiciens, avec l'orgueil ; les epicuriens, avec la voluptl ; le sceptique douta ; les 
pyrrhoniens nierent ; les eclectiques chercherent; les uns dirent a l'homme: Jouis I les 
autres lui crierent : "Abstiens-toi ! ceux-ci lui apprirent a ne rien affirmer ; ceux-la a ne 
rien croire >. 

Claud ien, Theodonts, 68 : 

Discutiens quod quisque novum mandaverit aevo, 
Quantaque diversae producant agmina sectas : 
Namque aliis princeps rerum disponitur aer ; 

I ^ 
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Les paTens faisaicnt la mSme estime de ces contradictions, 
de ces ridicules et de ces absurdity : 6coutons plut6t Lucien. 

Jupiter, au dire du satirique, mit un jour les sectes a Ten- 
can. Mercure, huissier, appelle done les clients a I'achat de 
quelque vie philosophique ; il fera credit pendant une ann£e. 
II met d'abord a Penchirela secte italique : 

€ Holi ! Pythagore, descends et fais le tour de la place. 
Voici une vie celeste : qui Pachetera ? Qui veut £trc plus grand 
que rhomme ? qui veut connattre Pharmonie des spheres et 
revivre aprfes sa mort ? » 

Un marchand vient interroger Pythagore sur sa doctrine 
du silence, de Parithm£tique et des feves, et Pach&te ' dix 
mines (900) fr. 

Un autre s'approche de Diogene : € Maitre, si je t'achete, 
que m'apprendras-tu ? » — € Je t'enfermerai avec la misfere; 
tu ne te soucieras ni de parents ni de patrie ; tu quitteras la 
maison de ton p&re ; tu habiteras quelque masure, quelque 
s£pulcre, ou, comme moi, un tonneau. Ton revenu sera dans 
ta besace, pleine de rogatons et de vieux bouquinsrtu dispu- 
teras de f£licit£ avec Jupiter ; si Pon te fouette ; tu n'en feras 
que rire. > — i II faudrait que ma peau fftt d'ecailles d'hui- 
tres ! > — 4[ Voici ma doctrine : trouver a redire k tout, avoir 
la voix rude comme un chien, la mine barbare, Pallure fa- 
rouche et sauvage ; vivre au milieu de la foule comme s'il n'y 



Hie confidit aquis ; hie procreat omnia flammis : 

Alter, in /Etnoeas casurus sponte favillas, 

Dispergit revocatque Deum, rursumque receptis 

Nectit amicitiis, quidquid discordia solvit : 

Corporis hie damnat sensus, verumque viden 

Pernegat : hie semper lapsune pondera terrae •• 

Conatur rapido coeli fulcire rotatu, 

Accenditque diem prserupti turbine saxi : 

II le ferox, unoque tegi non passus Olympo, 

Immensum per inane volat, finemque perosus 

Parturit innumeros angusto pectore mundos : 

Hi vaga collidunt coecis primordia plagis ; 

Numinaconstituuntalii, casusque relegant. 
Voir Fdnelon, t v, Vives : Vie dea6 Philosophes anciens ; Dial. des Morts : Xiv : 
Etemocrite et Heraclite ; xvi, xvrr, xvm : Socrate, Alcibiade, Timon ; xxiv ; Platon 
et Aristote; xxvn : Alexandre et Diogene ; xxix : Pyrrhon et son voisin. 

Rohrbacher, Hist, de r£g. , xx : Philosophic paienne en Chine, Inde, Chaldee, 
Perse, £gypte, Ethiopie. — Bouedron, Histoire de la philosophic, Nantes. 
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avatt personne ; si tu t'ennuies tu prendras un peu de cigue, 
et tu t'en iris de ce monde : voili le bonheur : en veux-tu ? » 

A Diog&ne, estim^ deux oboles (2fr.3o), succ&de le volup- 
tueux Aristippe : il est ivre et ne peut r£pondre. Mercure 
r£v&le sa morale : Ne se soucier de rien ! 

II ne s'offre aucun acheteur. 

Arrivent H^raclite. et D^mocrite. Celui-ci rit, parcc que 
tout est vanity et que rhomme n'est qu'un concours d'atomes, 
produits du hasard. H6raclite pleure, parce que le plaisir est 
douleur ; le savoir, ignorance'; la grandeur, bassesse; la sant£, 
infirmity ; le monde, un enfant qui joue aux osselets, et se 
tourmente pour un songe ; il regrette le pass6, s'ennuie du 
present et s'^pouvante de Tavenir. Personne ne veut du rieur 
ni du pleureur. 

Un marchand s'arr&te devant Socrate : i Quelle est ta 
doctrine ? » — « J'ai invent^ une r£publique, et je me gouverne 
d'apr&s ses lois. » Le marchand, c'est Dion de Syracuse, 
l'ach&te deux talents (noo frs.). 

Epicure, le disciple d'Aristippe et de D£mocrite, Pami des 
choses douces et emmiellees, est estim£ deux mines (200 frs.). 

Chrysippe le stoYcien, k la barbe longue et aux cheveux 
courts, est pr&ent^ aux crimes comme la vertu m£me, et le 
censeur du genre humam : Chrysippe, est le seul sage, le seul 
riche, le seul Eloquent, le seul beau, le seul juste. II cxplique 
au marchand £bahi qu'il y a des choses principales et des 
choses moins principales, des accidents et des accidents d'ac- 
cidents ; il pretend lui enseigner les syllogismes : le moisson- 
neur, le dominant, 1 electra, le masqu& II lui prouve que lui, 
marchand, ne connait pas son p&re ; qu'il est une pierre ou 
un animal, un animal ou une pierre. Le marchand £merveill£ 
l'ach&te douze mines (1000 frs.). 

Aristote arrive. Ii sait combien de temps vit un moucheron ; 
k quelle profondeur les rayons du soleil p^n&trent dans la 
mer, et quelle est l'ftme des huitres. On estime la sagesse du 
p£ripat£ticien au prix de vingt mines (1500 frs.). 

Un marchand interroge k son tour Pyrrhon : « Que sais- 
tu ? » — « Rien, parce que je ne sais pas s'il y a quelque 
chose. > — € Est-ce que tu n'existes pas ? > — « Je ne sais. > 
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— « Je viens t'acheter : n'es-tu pas k moi? > — < Je m'abstiens 
et je consid&re. > On 1'adjuge pour une mine attique 
(91 frs. 66) («). 

L'acqu£reur du pyrrhonisme, ce n'est sArement pas S£n£que. 
Entendez-le, en effet, s'6crier contre cette vari&6 de la folie 
humaine: 

€ Les uns ne m'offrent aucune lum&re qui me guide dans 
la recherche de la vdrit6 ; les autres me crfevent les yeux. Si 
je m'en rapporte k Protagoras, il n'y a que mature k doute 
dans la nature ; k Nausiphanes/tout ce qu'il y a de stir, c'est 
qu'il n'y a rien de stir; k Parm£nide, il n'y a qu'une chose au 
monde ; k Z£non, il n'y en a pas m£me une. Que sommes-nous 
done ? que sont tous ces objets qui nous entourent, nous ali- 
mentent, nous soutiennent? La nature n'est -elle qu'une ombre 
vaine et trompcuse? Je ne saurais vraiment dire lesquels me 
mettent le plus en colore, de ceux qui ne veulent pas que 
nous sachions quelque chose, ou de ceux qui ne nous per- 
mettent mfime pas de rien savoir ( 2 ). > 

M£nippe non plus n'a point trouv^ son compte, en ce march£ 
de la sagesse hell£nique, et il s'est tourn£ vers cette vieille 
patrie des savants, Babylone. 

Son maitre, le sage Mithrobarzane, lui a fait subir les ini- 
tiations requises pour l'ltude des sciences isot^riques. Trois 
mois entiers, il l'a plong£ dans l'Euphrate, puis dans le 
Tigre, en suivant le cours de la lune et en marmottant une 
longue pri&re. Trois fois ensuite il lui a crach£ au nez ; puis 
il l'a frott6 avec de Poignon marin et l'a conduit chez lui a 

1. Lutien, Les sectes, opus, xiv, Talbot. Cf. Aulu GelU t XI, 5 ; xii, 8, 23 ; xv, 11: 
Des philosophes: Difference des Pyrrhoniens et des Academiciens.— Les StoTciens. — 

€ Je hais les paresseux et les philosophes. > (Pacuvius.) — Grecs qui se disent 
philosophes, et dont les paroles ne sont que prestige et qu' ombre vaine. — Texte dun 
senatus-consulte chassant de Rome les philosophes. 

2. Seneque, let. lxxxviii. Cf. Epictete, Manuel, 5a : € La plus importante partie 
de la philosophic est celle qui traite des roaximes a pratiquer, comme celle-ci : € On 
nedoit pasmentir. > — Platon, Rip., in, p. 146 :« Cest done aux magistrats exclu- 
sivement qu'il appartient de mentir, pour tromper l'ennemi ou les citoyens, pour le 
bien de la republique ; le mensonge ne doit jamais Gtre permis a d'autres. > 

Cf. Aulu-Gelle, Nuits, 1, 3 : « Cest paree que les philosophes n'6tudient pas assez 
les principes de la science, la vari&g des ft t res, la diversity des questions, qu'ils ne 
nous donnent pas ces regies de conduite fixes, constantes, applicables a tous les cas 
particuliers. » 
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reculons. II lui a mis en main la massue, la lyre et la peau 
de Hon, en lui recommandant de se nommer k tout venant 
Ulysse, Hercule ou Orph6e. Cest ainsi que M^nippe, devenu 
disciple de Zoroastre, a 6ti agn£g£ au college des mages chal- 
ddens. 

Hermotinus, d'un goflt plus judicieux, cherche cependant 
partout quelque chose de mieux, et quel chemin le conduira 
k ce bienheureux sommet de la vertu, c6\6br6 par H£siode (*). 
Qui lui servira de guide ? un philosophe : mais quel est le 
meilleur ? Pour le trouver, il est r6duit k les interroger tous 
successivement. Mais il calcule qu'en &udiant seulement 
dix sectes, il ne lui faudrait pas moins de cent cinquante ann6es 
de travail. Apr£s cela, est-il stir encore d'avoir trouv£ le 
meilleur des maltres, puisqu'aucun n'enseignecommel'autre? 
De plus., il est incertain qu'aucune secte poss&de la vraie 
sagesse. II faudrait done £tre assur£ d'abord que parmi tant 
de sectes, Tune au moins r£v£l&t la viritt ; puis, trouver un 
maitre qui nous y conduise ; enfin, s'appuyer de l'autorit^ 
d'un second maitre qui nous assur&t de la vtfracitd du premier. 
Mais Hermotinus d6sesp£re d'arriver k cettc certitude, et 
rejetant de tout son m£pris ces sornettes et ces innombrables 
contradictions de la philosophic, il se replonge dans l'apathie 
du d£sespoir ( a ). 

Diodore l'avait bien dit :« Les Grecs ne songent qu'au gain, 
cr£ent de nouvelles sectes et se contredisent entre eux sur les 
doctrines les plus importantes. Ainsi jettent-ils le trouble dans 
l'&me de leurs disciples qui, bal lottos dans une incertitude 
continuelle, finissent par ne plus croire a rien ( 3 ). > 

Quelle situation douloureuse ! Vingt fois les proph&tes 
l'avaient pridite aux Gentils, comme punition de leur endur- 



1. Hesiode, Trav. et jours t v. 288. 

2. Lucien, Hermotinus, op. XX ; \Unippi, xi ; cf. Nigrinus, in ; le Picfuur, xv : 
Lucien, pgchant a la ligne dans le Pelagisque, peche un cynique, un platonicien et 
un stoicien. 

3. Diodore, Bibl., II, 29 ; cf. De Maistre, Du Pape, 1. IV, 7 : Esprit contentieux 
des Grecs. Cf. Quintilien. Inst I, intr. : 4 Ce n'&ait point par la vertu et le travail 
que la plupart-de nos philosophes tachaient de menter ce titre, mail par un air triste, 
un exterieur singulier, dont {'affectation n'etait qu'un voile destine a couvrir des maeurs 
inf&mes. > 
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cissemeht lis nous ont tracd leurs regrets, leur soif de v£rit6 ; 
et ces cris ardents vers une parole infaillible, nous les trouvons 
jusque dans la bouche du sage S£n&que : 

i Que devenir? la mort me presse, la vie m'ichappe. 
Venez k mon aide : dites-moi comment ne pas fuir la mort, 
comment retenir la vie? Enseignez-moi la fermetd en presence 
des choses difficiles. Dissipez les t^n&bres qui me cachent la 
mort, et vous transmettrcz plus facilement la v£rit& La na- 
ture nous a faits dociles ; elle nous a donn£ une raison im- 
parfaite, mais perfectible. Enseignez-moi la justice, la pi£t£, la 
frugality, la double continence ( f ). » 

Sans doute, au milieu de ces t£n&bres resplendissaient bien 
quelques lumieres, et si Ton faisait choix des meilleures maxi- 
mes de chaque philosophe, on obtiendrait un code de mo- 
rale satisfaisant Lactance dit bien, en effet : « II ny a aucune 
ou presque aucune v6rit6 de la religion qui n'ait £t£enseign£e 
par quelque secte ; mais aucune ne les a enseign&s toutes 
ensemble ; aucune, sans aucun melange d'erreurs ( a ). 

En contemplant les paYens k ces t£n£breuses £coles des 
druides, des mages et des philosophes, et d'autre part, les H6- 
breux s'enivrant des d£licieux pr£ceptes de Salomon, qui ne 
s'6crierait, avec la reine de Saba ( 3 ) :<i Heureux ceux qui sont 
k vous ! heureux vos serviteurs! car ils jouissent sans cesse de 
votre presence et se nourrissent de votre sagesse ! 

« B£ni soit le Seigneur, votre Dieu ! » 

i. Seneque, let. xlix ; cf. S. Paul, Ad Rom. , 18-32 : 

Dicentes se esse sapientes stulti facti sunt... commutaverunt veritatem Dei in men- 
dacium... tradidit illos Deus in reprobum sensum. 

2. Lactance, De divin., vii, 7; S. Augustin, CM, 1. vm : Platonisme: 

Propter nonnulla quae veraciter sensit amantes Platonem ; 

Horace, 1 Sat., 11; 1 Ep. vii, xvii ; Coat re l'avarice; il fautdtre indulgent ; contre 
le luxe de la table; se contenter de ce qu'on a ; vivre ignored 

3. Ill Reg,, x, 8, 9. 
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